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Adossé à la capsule cryogénique d’où il avait émergé quelques instants plus tôt, Jake Bowman quitta du regard le cadavre des deux hommes-lézards pour tenter de se repérer. Tout autour de lui, du sable, à perte de vue. Comment avait-il pu se retrouver là ?
Lorsque lui et les siens avaient quitté le vaisseau mère terrien pour la première fois et posé le pied à la surface de la planète Eden, qui devait devenir le nouveau berceau de l’humanité, tout leur avait semblé exotique. La végétation tropicale foisonnante aux dimensions gigantesques, la faune aussi bigarrée que parfois dangereuse, les conditions climatiques des plus curieuses. Mais avec le temps, ils avaient progressivement fini par s’y habituer, jusqu’à ce que tous ces éléments deviennent une nouvelle normalité pour eux. Or, ce que Bowman contemplait n’avait rien à voir avec ce qu’il avait pu connaître sur Eden jusque-là.
Son réflexe avait été de regarder les deux soleils. Ils correspondaient bien à ceux qu’il connaissait. Il se trouvait donc en théorie toujours sur Eden. Mais où était partie la végétation luxuriante ? Et combien de temps s’était écoulé ?
Le militaire repensa aux péripéties qu’avait affrontées la colonie depuis son installation sur la planète : la découverte à sa surface d’une espèce primitive, surnommée Edeniens ; la compréhension du système climatique particulier de la planète, recouverte en grande majorité par des couches nuageuses parcourues d’orages magnétiques ; l’arrivée des Atlantes, ces humains génétiquement modifiés ayant quitté la Terre 60 ans après eux pour finalement arriver presque en même temps ; les épidémies ; les combustions spontanées ; le conflit contre les Atlantes, puis celui à l’encontre des Edeniens désormais menés par un Ashkanien. Avec de nombreuses pertes, le bastion humain avait cependant réussi à survivre, et lorsque Bowman s’était allongé dans son caisson pour un sommeil artificiel, il lui paraissait que la colonie était désormais sur la bonne voie. Qu’avait-il bien pu se produire ?
Bowman baissa à nouveau la tête vers les deux hommes-lézards. Y avait-il un lien entre ces créatures et les reptiliens qui avaient envahi la planète des millénaires plus tôt ?
Les équipes scientifiques avaient travaillé d’arrache-pied afin d’en apprendre davantage sur le passé de la planète et étaient finalement parvenues à dresser un historique relativement solide. Des millénaires plus tôt, Eden avait déjà été visitée par deux civilisations extraterrestres, mais ces dernières s’étaient rapidement éteintes après leur installation, suite à un conflit sans vainqueur. Dans un premier temps, une petite flotte ashkanienne de colonisation avait découvert l’astre. Les Ashkaniens étaient des humanoïdes de grande taille, disposant de tentacules en place de bras. S’agissait-il de rebelles, d’exilés ? Toujours était-il qu’ils n’étaient plus en contact avec leur monde d’origine. Leur survie dépendait ainsi de leur capacité à se trouver un nouvel habitat. Or, leur niveau technologique dépassait largement celui des humains. À quoi pouvait ressembler Eden à leur arrivée ? Il était difficile de l’imaginer, car ils avaient entrepris de terraformer entièrement la planète de façon à la leur rendre hospitalière. Ils y parvinrent grâce à l’installation de relais climatiques, sous la forme de grandes colonnes métalliques baptisées « piliers de terraformation » par les Terriens. Ceux-ci permettaient de conserver un climat de type tropical ainsi qu’une activité magnétique intense, les Ashkaniens semblant avoir une relation de dépendance vis-à-vis de l’électricité ou du magnétisme. Eux-mêmes peu nombreux, ils s’entourèrent d’une autre espèce extraterrestre, synthétisée par eux. Les Terriens n’avaient pu déterminer si les Ashkaniens avaient amené les Edeniens avec eux lors de leur périple spatial ou bien s’ils les avaient créés une fois sur Eden. Le résultat était le même : ils disposaient désormais d’une petite armée d’esclaves, de soldats dociles et obéissants.
Les Ashkaniens n’étaient pas un peuple belliqueux dans le sens où ils n’étaient pas expansionnistes. Apparemment, ils n’avaient aucune intention de coloniser d’autres planètes. Rester là leur convenait. En revanche, ils semblaient développer deux obsessions : la notion de contrôle et une très forte territorialité. L’idée de partager la planète leur était inenvisageable, et tout visiteur possible venu de l’espace ne pouvait être perçu que comme un ennemi. Ils mirent ainsi en place une série de mesures de protection. Ils placèrent sur l’une des lunes de la planète, Olympe, des batteries de canons dirigés vers la surface, tirant en continu une forme de radiation diffuse. Avant cela, ils avaient répandu partout dans l’atmosphère des nanorobots annulant les effets de ces radiations. Ainsi, tout individu respirant l’air de la planète était naturellement immunisé, tandis que ceux en combinaisons étaient condamnés à mourir par de surprenantes et violentes combustions spontanées. Par définition, tout envahisseur, de par son niveau technologique, saurait qu’il est déconseillé de respirer un air exoplanétaire avant des mois d’observation préalables. Ainsi, il resterait en combinaison, ce qui l’empêcherait de bénéficier des nanorobots protecteurs. Cette stratégie s’avéra payante.
En effet, plus tard, une nouvelle flotte apparut. Ressemblant à d’épais hommes-lézards, ils furent baptisés Reptiliens par les scientifiques de la colonie humaine. Issus d’une civilisation belliqueuse en plein conflit intersidéral, ils dirigeaient une opération de préservation, leur mission étant de trouver une planète habitable de repli pour que leur espèce survive en cas de défaite armée. Plusieurs flottes identiques à la leur avaient été envoyées dans toutes les directions. Voyant en Eden un astre idéal, ils découvrirent la planète habitée, mais heureusement par une civilisation peu nombreuse, les Ashkaniens. La guerre éclata aussitôt. Les connaissances scientifiques des Ashkaniens ne leur permirent pas de résister aux assauts des Reptiliens, rompus à l’art de la guerre, et ils finirent par être éliminés, laissant cependant derrière eux leur système de protection.
Les Ashkaniens détruits, les Edeniens désormais désemparés, les Reptiliens pouvaient prendre possession de la planète, mais les combustions spontanées continuèrent de décimer leurs rangs, jusqu’à leur disparition complète. Deux grands peuples avaient ainsi réussi à s’autodétruire entièrement. Les scientifiques humains ne purent s’empêcher d’y voir des ressemblances avec l’histoire terrienne, qui s’était achevée par la destruction de leur planète d’origine.
Bowman étudia plus attentivement les cadavres. Il avait eu l’opportunité d’observer le corps d’un Reptilien mort alors qu’il opérait encore comme colonel des troupes d’Outsphere. Les similitudes étaient flagrantes, mais la morphologie radicalement différente. Alors que les guerriers spatiaux étaient particulièrement épais, les nomades qu’il avait été contraint d’occire étaient maigrelets, plus fins que des humains, même. Par ailleurs, il ne retrouvait dans leurs vêtements et leurs accessoires aucune des avancées technologiques propres à la civilisation reptilienne. Au contraire, l’habillement paraissait archaïque, pour ne pas dire médiéval.
Ce fut alors que le soldat prit conscience d’un danger immédiat. Il était à moitié nu en plein désert. Il lui fallait trouver de quoi se vêtir afin de se protéger des rayons du Soleil Majeur (le Soleil Mineur constituant un risque de brûlure beaucoup plus faible du fait de son éloignement). Il déshabilla donc l’un des cadavres et, tant bien que mal, se fit un accoutrement des haillons qu’il récupéra. Il en profita pour se saisir d’une sorte de javelot que la créature avait brandi à son encontre lorsqu’il s’était réveillé, se doutant que des armes lui seraient hélas probablement utiles. Il remarqua autour du cou de l’homme lézard ce qui ressemblait à un sifflet, attaché à une cordelette, tel un collier. Enfin, il récupéra une sacoche contenant une gourde remplie ainsi que de la nourriture : d’un côté ce qui ressemblait à des pains à base d’orge, mais avec une texture plus caoutchouteuse, et de l’autre ce qui était sans hésitation de la viande séchée, même si le Terrien n’avait aucune idée de quel animal elle pouvait provenir.
Si le soleil était le danger le plus immédiat, Bowman gardait en tête qu’il était loin d’être le seul. Le poison qui courait dans ses veines en était un autre. Lors d’une opération commando de la dernière chance ayant permis de vaincre l’Ashkanien à la tête des Edeniens qui ravageaient la colonie terrienne, trois humains avaient été infectés par une émanation gazeuse émise par le cadavre de l’extraterrestre. Outre Bowman, la brillante scientifique Vanessa Fulton et le soldat spécialiste de la survie en milieu hostile Nash Olsen avaient également été atteints. Aucun antidote contre cette substance inconnue n’existant encore, il avait été décidé de les placer en caissons de cryogénisation le temps pour les savants d’étudier le poison et ses traitements possibles. Lorsque Bowman s’était allongé, non sans avoir au préalable embrassé la scientifique dont il avait fini par tomber amoureux sans même s’en rendre compte, il ne s’imaginait pas se réveiller dans un contexte aussi surprenant. Plus aucune trace de la base extraterrestre dans laquelle étaient conservés leurs caissons, ni de l’île où elle se trouvait, ni même de la mer intérieure entourant cette île. Juste un désert de sable. Et la capsule cryogénique.
Ouvrant un petit compartiment, il y retrouva les éléments qu’il avait lui-même placés, ce qui pour lui était quelques instants plus tôt : sa console de communication, des munitions, des jumelles et d’autres outils utiles. La console se présentait comme un bracelet et servait en effet en temps normal à contacter d’autres membres de la colonie. Cependant, ses fonctions étaient multiples, permettant par exemple de procéder à un diagnostic de l’utilisateur ou bien de lui injecter différents produits bénéfiques. Sans conviction, il tenta de trouver des canaux disponibles pour y lancer quelques messages de SOS, mais ne capta strictement aucune fréquence.
Bowman grimpa sur une dune un peu plus élevée que les autres, afin de mieux observer les alentours. Il nota que dans une direction, à l’horizon, le ciel était très lourd, rempli de nuages. Il était difficile d’émettre la moindre conclusion à une telle distance, mais cela pouvait ressembler à la lisière d’une zone muette, nom donné à ces régions constamment recouvertes de nuages et d’orages magnétiques. Le soldat fut surpris de se sentir comme soulagé par une telle vue. Les zones muettes avaient toujours été synonymes de dangers, car s’y cachaient aussi bien la belliqueuse espèce edenienne qu’une faune beaucoup plus mortelle qu’en secteur découvert. Mais au moins s’agissait-il là d’un repère qu’il reconnaissait, qui lui confirmait d’ailleurs qu’il se trouvait bien toujours sur Eden.
Il lui fallait désormais choisir une direction à prendre, car rester sur place aurait été suicidaire. Les traces de pas des nomades ainsi que celles laissées par la capsule qu’ils traînaient avec eux permettaient de définir d’où ils venaient. D’autres traces de toute évidence animales partaient dans une direction différente, mais il devait s’agir de la monture que les nomades avaient utilisée pour tirer le sarcophage de métal. Leur réaction à son réveil dénotait un comportement belliqueux, mais à choisir entre devoir s’adapter à un peuple hostile ou bien rester perdu dans un désert, Bowman préférait largement la première option. Il décida donc de remonter la piste de ses ravisseurs. Il restait difficile de comprendre ce qui avait pu se passer depuis son entrée en stase cryogénique, mais il semblait que les deux hommes-lézards transportaient son caisson, que celui-ci avait glissé par accident et s’était ouvert, ce qui avait provoqué son réveil. S’il voulait avoir une chance de trouver Olsen, mais surtout Fulton, il avait tout intérêt à remonter la piste et découvrir où ces créatures avaient bien pu le trouver, lui.
Il observa le cap sur sa console de communication, qui servait aussi de boussole lorsque les données n’étaient pas chamboulées par les orages magnétiques, puis se mit en marche.
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Aucune brise ne venait soulager Bowman de la chaleur environnante, mais le soldat en fut reconnaissant. L’absence de tout vent conservait les traces de pas visibles plus longtemps. Cependant, il découvrit rapidement un nouveau repère : plus il avançait, plus il se rendait compte que son chemin semblait longer à très grande distance la zone muette sur sa gauche.
Il jetait régulièrement des regards dans cette direction, car c’était le seul endroit où le paysage changeait un peu. Les nuages étaient menaçants, mais trop loin pour constituer un quelconque danger. Par ailleurs, Bowman comparait les risques. S’il restait dans le désert, la chaleur pourrait avoir raison de lui, alors qu’en zone muette, il retrouverait probablement une végétation tropicale et donc de l’eau et de la nourriture. Mais cela aurait nécessité d’abandonner sa piste, ce qu’il voulait éviter de faire aussi longtemps que possible. Tant qu’il lui resterait des provisions, il comptait maintenir sa marche. Une fois celles-ci épuisées, il serait toujours temps de bifurquer en direction de la jungle.
Il disposait de peu de vivres, mais paradoxalement, le soldat y vit un point positif. La sacoche était de petite taille et quasi pleine. La quantité d’aliments déjà consommés par les nomades était faible. Cela signifiait que leur point de départ ne devait pas être si éloigné.
Au bout de trois heures, il dut s’arrêter, totalement essoufflé par l’effort. Il s’étonna lui-même de sa propre fatigue. Se pouvait-il que la concentration d’oxygène de la planète ait pu changer, puisque l’environnement semblait avoir radicalement évolué ? Une autre explication beaucoup plus simple était qu’il n’avait tout naturellement plus du tout l’habitude de ce type de conditions climatiques. La dernière fois qu’il s’était retrouvé dans un désert était lors du conflit de sécession du Nouveau-Mexique, à l’époque où il vivait encore sur Terre.
Frustré de ne pas pouvoir trouver le moindre coin d’ombre, il s’assit et mangea un peu de viande. Le pain lui paraissait encore un peu trop exotique à son goût, n’en connaissant pas les composants, même s’il savait bien que sans alternative, il finirait par le dévorer également. L’aliment lui redonna de l’énergie, mais, fortement salé, il accrut sa soif. Il dut faire un grand effort de self-control afin de résister à l’envie de vider la gourde d’eau.
Le regard perdu, il lui fallut du temps pour se rendre compte de la présence d’une forme volante, à la lisière de la zone muette, à l’horizon. Intrigué, il prit ses jumelles et reconnut avec plaisir l’une des raies géantes iconiques d’Eden. Bowman se souvenait de la très forte méfiance, pour ne pas dire l’obsession d’Olsen vis-à-vis de ces créatures qu’il jugeait constituer une menace. Mais il ne s’était produit aucun accident malheureux lié à elles depuis l’arrivée des Terriens. Et il fallait reconnaître qu’elles étaient superbes.
Bowman restait un soldat aguerri. S’il s’était trouvé plus proche, il aurait gardé des réflexes de prudence. Mais à une telle distance, la présence de la raie volante constituait un repère connu dans un environnement étranger. Sa vue procura donc au Terrien une réelle satisfaction. Il ne put cependant pas profiter longtemps du moment, car peu après, l’animal s’enfonça à nouveau dans la couche nuageuse de la zone morte.
Bowman se préparait à se remettre en marche, lorsqu’il remarqua un son qui ne lui semblait pas être là auparavant. Cela ressemblait à un mélange entre crissement et vrombissement, paraissant aller et venir.
Lorsqu’il vit du sable bouger et une petite bosse se déplacer rapidement, il comprit qu’il avait de la visite : une créature apparemment capable de se mouvoir sous le sable.
Incertain des intentions de la bête, Bowman prit son javelot en main et attendit. L’animal ne mit pas sa patience à l’épreuve : quelques secondes seulement plus tard, une forme jaillit du sable en direction de sa tête. D’un coup de javelot, il réussit à détourner la trajectoire de la bête qui retomba, sans être blessée, dans le sable dans lequel elle disparut aussitôt.
Le soldat n’avait eu que quelques secondes pour l’observer. Cela ressemblait à un gros vers marronâtre d’un diamètre de 40 centimètres et d’une longueur d’un mètre cinquante.
Bowman pouvait distinguer le chemin que la créature parcourait. Son sang se glaça lorsqu’il se rendit compte qu’un second, puis un troisième vers venaient de se joindre au premier, chacun suivant des parcours différents, tout en tournant autour de lui.
Plus le temps s’écoulerait, plus ils seraient nombreux. L’environnement leur était favorable, car ils y évoluaient avec facilité, tandis que Bowman s’y traînait péniblement.
Rapidement, les cellules grises de l’homme de terrain se mirent en action. Ce danger semblait propre au désert. Les nomades devaient le connaître. Ils n’étaient armés que de javelots, sans équivoque inefficaces contre les vers. Cela signifiait qu’ils ne s’attendaient pas à les affronter. Ils avaient donc un moyen soit de les détecter, soit, mieux, de les repousser.
Un vers apparut à nouveau dans une gerbe de sable. Bowman n’eut pas le temps de manier son javelot et se contenta de plonger au sol, sur le côté. L’animal le toucha à l’épaule. Une vive douleur le transperça.
Bowman ne comprenait pas ce qui l’avait blessé. Des crocs ? Des filaments ? Le résultat restait le même. Il saignait désormais, les loques des hommes-lézards n’ayant offert aucune protection solide.
Le soldat se concentra à nouveau. Les repousser, donc. Il se souvint soudainement du petit objet qu’il avait pris au cou d’un des nomades. Il prit le sifflet et souffla dedans de toutes ses forces.
Il pâlit en se rendant compte qu’aucun bruit n’en sortit. Avait-il péché par optimisme ? Toujours était-il que pendant quelques secondes, il n’avait pas douté du résultat positif d’une telle tentative.
Il se prépara à un nouvel assaut, mais prit conscience que les vers gardaient une certaine distance, se rapprochant peu à peu, mais beaucoup moins vite qu’auparavant. Le visage du Terrien s’éclaira. Il utilisa à nouveau le sifflet.
À chaque fois, les vers s’éloignèrent, jusqu’à disparaître.
Soulagé, Bowman prit le temps de désinfecter sa plaie et de la bander, puis il reprit sa route.
Cette aventure récente apportait son lot de nouvelles questions. Elle prouvait que les nomades connaissaient la région et qu’ils l’avaient apprivoisée. Cela signifiait qu’ils étaient là depuis un certain temps. Comment était-il possible que l’Arche, le vaisseau mère terrien, à l’époque où il était encore en orbite, ait pu détecter l’activité des Edeniens sans découvrir celle de ces hommes-lézards, qui paraissaient pourtant plus développés ? D’ailleurs, l’Arche n’avait identifié aucun désert de sable sur toute la planète. Pas un.
Le Soleil Majeur se rapprochait de l’horizon, rendant la chaleur de plus en plus supportable. Et pour la première fois, Bowman vit du changement, non seulement à gauche, vers la zone muette, mais désormais aussi face à lui. Au loin, il distinguait une falaise, un véritable mur naturel de pierre qui semblait clôturer le désert dans cette direction.
Ce fut à peu près à ce moment que les traces de pas des nomades finirent par disparaître. Bowman ne savait pas exactement vers où se diriger, mais il se doutait que la falaise était sa meilleure option.
Alors qu’il se rapprochait, il lui sembla que le haut de celle-ci était comme un plateau recouvert de végétation. Une telle cassure environnementale était surprenante, mais pour le coup bienvenue.
Une forme curieuse semblait se détacher de la pierre, à mi-hauteur, et Bowman décida de marcher dans cette direction. Il s’était attendu au départ à une simple formation rocheuse un peu curieuse, seulement plus il avançait, plus il avait l’impression que la forme était artificielle, construite.
Lorsqu’il comprit ce qu’il scrutait, il ne put s’empêcher de s’arrêter, stupéfait. Il s’agissait d’un gigantesque vaisseau spatial qui s’était littéralement encastré dans la pierre, à mi-hauteur de falaise !
La vue était aussi impressionnante que déconcertante. Le tout semblait violer les règles pures de la gravité, même si le soldat ne pouvait s’empêcher d’émettre des hypothèses. Si le vaisseau avait été recouvert d’un écran protecteur, par exemple, au moment du crash, on pouvait concevoir qu’il se soit juste empalé dans la roche. Il était cependant difficile d’imaginer comment ses occupants auraient pu résister au choc cinétique. Mais, après tout, cela dépendait de la technologie dont ils bénéficiaient.
Maintenant qu’il discernait bien les contours de l’appareil, Bowman reconnut sans hésitation le style de construction reptilien, le vaisseau ressemblant à s’y méprendre à celui que lui et les siens avaient visité, près d’un village edenien, par le passé. La seule différence notable en était la taille.
Le Terrien n’arrivait pas à détacher son regard du destroyer spatial lorsqu’un détail détourna immédiatement son attention. Une lumière venait d’apparaître sous le vaisseau, des dizaines de mètres plus bas, en pied de falaise, au début du désert. Puis une autre, et encore une autre. Rapidement, Bowman comprit qu’une véritable ville avait été construite sous le vaisseau lui-même, qui offrait probablement une certaine protection vis-à-vis des soleils en journée.
Qui disait lumières disait également activité. C’était une bonne nouvelle, mais aussi le signe que la retraite temporaire de Bowman était finie. Toute rencontre avec les habitants risquait d’être conflictuelle, s’ils étaient à l’image des deux nomades.
Le soldat empoigna son javelot, puis avança rapidement vers la cité.
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La première décision que dut prendre le militaire fut par quel côté aborder l’agglomération. S’il le faisait par la gauche, il aurait le Soleil Majeur dans le dos, mais il risquait alors d’être visible par l’ombre grandissante qu’il projetterait en direction de la ville. Probablement pas le plus discret. Il y avait également la possibilité d’aborder la cité par la droite, mais dans ce cas, le problème était inversé. Il serait lui-même ébloui, et les bâtiments étant en contre-jour, il risquait de ne pas détecter la présence probable de gardes. Il lui restait la possibilité de conserver son cap actuel. Pas de problème de lumière, mais en revanche, il savait suivre une piste utilisée par les nomades du coin. Il était donc logique que les habitants de la ville s’attendent à des venues dans cette direction.
Bowman décida donc de se décaler de quelques centaines de mètres vers la droite, profitant du couvert offert par une dune, dans le but d’avancer en direction de la ville, mais en biais. Il évitait ainsi partiellement d’être ébloui, tout en se tenant à l’écart de l’axe de voyage emprunté par les hommes-lézards. Par ailleurs, les dunes semblaient plus élevées dans cette direction, ce qui lui offrirait une meilleure vue plongeante.
Accédant au sommet d’une crête, il s’allongea, de façon à ce que seule sa tête dépasse, puis sortit ses jumelles. Ce qu’il avait face à lui était une gigantesque cité médiévale. L’utilisation de pierre ocre (probablement extraite de la falaise elle-même), ainsi que de ce qui s’apparentait à une forme d’argile, conférait à l’ensemble un style oriental, qui ne dépareillait d’ailleurs pas avec les vêtements des deux hommes-lézards.
La ville reposait sur une gigantesque plaque de roche naturelle qui dépassait de la muraille épaisse entourant les habitations. C’était intelligent : les occupants n’avaient ainsi aucun risque de subir les attaques des vers de sable.
Au-dessus, le vaisseau encastré ne constituait pas simplement une protection contre les soleils d’Eden : tout un système de treuil et de poulies permettait de transporter marchandises et habitants du sol jusqu’au bâtiment. La partie surélevée constituait une forteresse imprenable, et il y avait fort à parier qu’y résidaient les castes dominantes de cette société.
Bowman augmenta le zoom de ses jumelles afin d’étudier plus précisément les autochtones. Il distingua un petit groupe d’hommes-lézards installés nonchalamment sur l’un des pans de la muraille. Ils ne semblaient pas préoccupés, ce que le militaire jugea comme un bon signe. La ville ne paraissait pas redouter de danger particulier.
Ils étaient habillés plus ou moins comme les nomades que Bowman avait été contraint d’occire en légitime défense, selon un style se rapprochant des Bédouins sur Terre. Cependant des plaques de cuir souple qui devaient constituer une forme de protection, avaient été intégrées au tissu.
Ils étaient armés d’armes archaïques. Épées, javelots, arcs. Cependant, malgré la distance, Bowman eut l’impression d’un niveau technologique supérieur à celui des Edeniens.
Ne parvenant pas à tirer d’informations supplémentaires de ce premier groupe, il parcourut la ville à la recherche d’autres individus. Le soleil majeur était presque couché. Bientôt la visibilité chuterait à toute vitesse. Il lui fallait détecter un axe d’entrée possible, mais avant cela, il voulait en apprendre plus de ce peuple inconnu.
— Nom de Dieu…
Il ne put s’empêcher de pousser un juron lorsqu’il découvrit un détail surprenant dans un second groupe : si les deux tiers étaient à nouveau des hommes-lézards, le dernier était constitué d’humains !
Bowman observa bien. Ils ne semblaient pas être prisonniers, ni même en mauvaise condition. Au contraire, ils paraissaient échanger gaiement avec leurs interlocuteurs. Ces derniers, de par leurs vêtements, étaient probablement de souche populaire et non d’une caste sociale aisée, mais il n’en restait pas moins que les humains se comportaient comme s’ils étaient acceptés au sein de la ville.
Le soldat entendit du bruit sur sa droite. Il se retourna vivement et découvrit deux hommes lézards, chacun montant une bête dont il n’avait jamais vu l’espèce jusqu’alors. Juché sur deux larges pattes, l’animal ressemblait à une épaisse carotte pourvue de poils. L’absence de tout organe visuel était déconcertante. Les créatures semblaient percevoir leur environnement sans problème, mais elles ne possédaient aucun globe oculaire. De petites antennes dépassaient des poils, là où Bowman supposait être la tête, si tant était qu’elles en avaient une.
En un instant, le militaire compara ses options. Son premier réflexe était de brandir son javelot, mais déjà, seul contre deux cavaliers, il était probablement en position de faiblesse. Par ailleurs, l’alerte serait donnée, ne lui laissant que le choix entre affronter une ville entière et retourner dans le désert. Dégainer son pistolet était aussi possible, bien que nécessitant un peu plus de temps. Cependant cela ne changeait pas la donne.
Voir des Terriens, ou ce que Bowman pensait être des descendants de Terriens, en bonne intelligence avec les hommes-lézards permettait de supposer que ces derniers n’étaient pas nécessairement hostiles vis-à-vis d’eux. Mieux valait voir dans un premier temps leur réaction. Leur position nonchalante sur les montures était déjà un point encourageant.
À la stupéfaction de Bowman, l’un des deux s’adressa à lui dans un anglais excellent, bien que pourvu d’un accent curieux. Les « s » sifflaient, et les mots sortaient dans un rythme lent et haché.
— Allez, on se bouge le kafia si on ne veut pas se retrouver dehors. Comme par hasard, c’est toujours des humains qui traînent.
Le ton n’était pas agressif. Juste légèrement moqueur. Le militaire ne put identifier l’un des mots, mais hormis celui-ci, il avait tout compris parfaitement. L’élocution de l’extraterrestre était surprenante.
Docile, Bowman se redressa, pour voir que derrière les cavaliers, deux humains et un homme-lézard suivaient, à pied. Chacun possédait une grosse besace qui remuait parfois.
Celui qui lui avait parlé jeta un coup d’œil au petit sac de Bowman.
— Faut prendre plus grand si on veut ramener plus. Allez, on bouge.
Bowman rejoignit les autres marcheurs, qui lui firent un poli signe de tête en le voyant, mais sans montrer d’intérêt à son égard. Il nota que les humains étaient vêtus de manière très similaire aux hommes-lézards. Tous portaient une arme blanche à la taille et un arc dans le dos.
La petite troupe contourna la ville, en restant à une distance égale de celle-ci, afin de localiser d’autres braconniers en retard. Ils avaient quasiment terminé de faire le tour des remparts lorsqu’un glas très grave se mit à sonner, tandis que les derniers rayons du soleil majeur disparaissaient à l’horizon.
Tous se hâtèrent de rejoindre l’entrée principale de la ville. Ils ne montraient pas d’inquiétude particulière, mais on sentait que personne ne désirait s’éterniser dehors de nuit.
Les vastes battants de bois se refermèrent derrière eux, alors que d’autres groupes identiques au leur arrivaient également. Tous purent se réfugier à temps dans l’enceinte de la cité.
Une fois à l’intérieur, chacun se dispersa dans toutes les directions.
Bowman resta interdit un instant, abasourdi à la fois par la richesse architecturale, même si archaïque, du lieu, et par la forme titanesque en métal qui surplombait l’agglomération.
Puis il reprit ses esprits pour constater un fait simple : il était désormais dans la place.
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N’ayant aucune idée de quelle direction prendre, mais soucieux de ne pas attirer inutilement l’attention sur lui, Bowman décida de suivre le gros des chasseurs qui étaient rentrés en ville en même temps que lui.
Observant les maisons qui bordaient la rue, il se rendit compte qu’il se dirigeait dans un quartier populaire. Prudent, il considéra le lieu comme très vraisemblablement sujet à divers crimes et délits. Il se serait senti mieux en tenant son pistolet en main, mais une telle pièce technologique ne pouvait que générer de la curiosité. Il se contenta donc de son javelot.
Cependant, aucun des passants qu’il croisa ne montra d’animosité, ni même le moindre intérêt à son encontre.
Ayant atteint une place entourée de magasins et de troquets, il décida de pénétrer dans ce qui était selon toute évidence une taverne ou une auberge.
Une fois sur le seuil, il balaya la salle du regard et constata la présence notoire d’humains, qui constituaient un quart de la clientèle. Tous portaient en moyenne plus de protections que la population croisée par Bowman pour parvenir dans l’établissement. Cela donnait l’impression d’être un lieu de retrouvailles de voyageurs, d’aventuriers peut-être.
Il lui fallait songer à se nourrir. Mais comment ne pas commettre d’impairs ? Ils utilisaient probablement une monnaie pour leurs échanges. Si oui, les nomades devaient en posséder. Or, Bowman n’avait vu sur eux aucune bourse. Il repensa à sa sacoche. Il n’avait pas même pensé à fouiller les poches extérieures.
Personne ne faisant attention à lui, il en vérifia le contenu. Il y trouva ainsi des pièces métalliques de forme carrée. Il vit un homme-lézard payer au bar avec cette devise. Bowman n’avait aucune idée du montant qu’il possédait, mais cela devait bien suffire pour un repas.
Il s’assit à une table vide, dans un coin, puis fit signe à une serveuse humaine. Elle s’approcha.
— C’est pour dîner ou pour boire ?
Bowman fut surpris par l’accent de la jeune femme. Il n’était certes pas aussi prononcé que celui des extraterrestres, mais il ne ressemblait à rien de ce qu’avait pu entendre le Terrien par le passé. Il avait dû s’écouler un temps conséquent pour que la langue ait pu ainsi évoluer.
— Dîner.
Ce fut au tour de la serveuse de tiquer. Bowman avait volontairement été le plus laconique possible dans sa réponse, mais un mot avait été suffisant pour montrer qu’il n’était pas un local.
— Vous êtes pas du coin, vous ! Vous venez des zones ?
Bowman ne voyait pas du tout à quoi elle faisait allusion. Il se contenta de hocher la tête avec un petit sourire. Cela parut satisfaire la curiosité de la serveuse, qui embraya.
— Ce soir, c’est soupe de légumes et granaille en dessert. Ou bien ragoût de kranise et tarte de mirfille. Trois kerds le repas. Les boissons sont en plus. La première carafe d’eau est offerte.
Le Terrien n’avait aucune idée de ce qu’était un kranise. Il se doutait qu’il devait s’agir d’un animal, mais lequel ? Ses tribulations récentes avaient prouvé que son nouvel environnement recelait toute une faune dont il ignorait l’existence jusque-là. Il était risqué d’ingérer tout aliment nouveau, la digestion n’étant en rien assurée. La situation était la même pour la tarte. La mirfille devait être un fruit, mais là aussi, Bowman n’en avait jamais entendu parler. En revanche, il consommait régulièrement de la granaille depuis son installation sur Eden. Et une soupe de légumes avait des chances de constituer moins de risques.
— Soupe et granaille. Et une carafe d’eau. Merci.
La serveuse acquiesça, mais ne bougea pas, attendant. Au bout de plusieurs secondes gênantes, Bowman comprit qu’elle attendait quelque chose de sa part, mais quoi ?
La jeune femme se sentit contrainte de préciser son attente.
— On paye en début de repas, m’sieur.
Légèrement embarrassé, Bowman plongea la main dans la poche extérieure de la sacoche pour y prendre de la monnaie, qu’il déposa sur la table.
Quelque peu décontenancée que le client ne lui paye pas la somme demandée, la serveuse finit par se servir elle-même. Les pièces contenaient des sigles, mais rien qui ne ressemble à des chiffres. La jeune femme ayant pris deux pièces distinctes, Bowman supposa qu’une valait deux kerds et l’autre un, sans savoir cependant laquelle.
Profitant du temps qu’il fallut à la serveuse pour ramener la commande, Bowman observa les occupants de la salle. Des groupes visiblement complices traînaient ensemble, alors que des individus mieux habillés, mais moins bien protégés entraient régulièrement, pour se diriger vers un groupe ou un autre. C’était là pure conjecture de la part du militaire, mais il avait l’impression que les visiteurs recrutaient en fait les personnes en question, car plusieurs laissèrent une bourse à leurs interlocuteurs avant de partir. Si c’était le cas, cette taverne servait alors de repaire pour les mercenaires du coin.
La serveuse revint relativement rapidement, déposant un bol d’argile rempli de soupe, ainsi que du pain à tout point identique à celui qu’avait consommé Bowman dans le désert.
Il la remercia alors qu’elle s’éloignait rapidement pour servir les autres clients.
Il renifla la soupe et ne put retenir un sursaut de rejet. Cela puait affreusement.
Concentré sur ses aliments, il ne vit pas s’approcher deux individus qui étaient installés à une table voisine jusque-là.
— Ça n’a pas du tout le goût que ça sent.
Bowman leva les yeux et vit une femme sportive d’une trentaine d’années. Brune, elle avait les cheveux longs attachés en tresses vers l’arrière, ne cachant ainsi pas du tout une large cicatrice qui zébrait son visage. Son costume était composé d’une série de protections de cuir. À sa ceinture étaient suspendues une dague d’un côté et une petite arbalète de l’autre. À côté d’elle, un homme-lézard plus épais que ses congénères, vêtu d’une armure légère et armé de deux épées dont il caressait les pommeaux.
Le Terrien se demanda si ces nouveaux venus constituaient une menace, mais la jeune femme semblait bienveillante dans sa remarque. Quant à son compagnon, Bowman était incapable d’interpréter ses expressions.
— On peut se joindre à vous ?
Le militaire restait méfiant, se doutant qu’un tel intérêt pour lui n’était pas sans motivations, mais il avait besoin d’informations. Il leur fit signe de s’asseoir, ce qu’ils firent.
La jeune femme ne cacha pas sa curiosité.
— Faut vraiment que vous veniez de loin pour jamais avoir senti des nièfles.
Bowman ne répondit pas, se forçant à goûter la mixture. Son visage s’illumina lorsqu’il se rendit compte que la saveur était en fait excellente.
— J’vous l’avais dit.
Comme pour la serveuse, la jeune femme avait un accent curieux, rocailleux.
— Moi, c’est Sheeb, dit-elle. Et lui, c’est Karn.
L’extraterrestre dodelina la tête bizarrement, ce qui devait être sa façon de la hocher.
Bowman hésita à la jouer prudent, mais il s’inquiétait des motifs du duo. Il préféra crever l’abcès.
— Vous accostez souvent les nouveaux clients du coin ?
— Les non-habitués qui viennent ici sont généralement là pour recruter. Or, nous, on est à vendre. Par ailleurs, lorsqu’un nouveau venu ne sait non seulement pas ce qu’est un nièfle, mais en plus semble paumé avec la monnaie toshaïenne, je me dis qu’il y a une histoire intéressante derrière ça.
Bowman se fit la remarque que la mercenaire avait un sens de l’observation aiguisé, car il pensait avoir été discret au moment de payer la serveuse.
— Vous avez vu la monnaie que j’ai posée sur la table ?
Sheeb acquiesça.
— Vous avez pu en estimer le montant ?
— Une vingtaine de kerds. Vous n’avez pas retiré la totalité des pièces de votre sac, mais vu la faible épaisseur de la poche, je pense que vous devriez avoir une cinquantaine de kerds sur vous.
Décidément sacrément perspicace, songea Bowman.
— Si un dîner vaut trois kerds, je n’ai donc pas là une fortune. Juste de quoi tenir une quinzaine de repas, sans compter le logement. Qu’est-ce qui fait de moi un client potentiellement intéressant ?
L’œil de l’aventurière brilla. Elle ne se démonta pas un instant.
— Le bracelet que vous cachez autant que possible sous votre manche. C’est une relique, ça. Et ce genre de breloques vaut beaucoup. Si vous vous baladez avec des trucs de ce type, ça fait de vous un client intéressant.
La franchise de la jeune femme était aussi rafraîchissante que déstabilisante. Bowman tenta de reprendre la main sur la discussion :
— Et quelles sont vos spécialités, à vous et à votre compagnon d’armes ?
— Généralement, je sais récupérer des trucs qui sont bien protégés. Et Karn est là pour les coups durs.
Une voleuse. Un guerrier. Il s’agissait là de compétences qui pouvaient en effet être utiles au Terrien. Mais avant cela, il lui fallait comprendre où il était.
— Avant de décider si je vous recrute, si vous le voulez bien, j’aimerais des informations générales. Sur la région.
Sheeb réfléchit un instant.
— Si ce sont des informations juste générales et pas sensibles, dans ce cas, je vous propose que vous nous invitiez à dîner, puisqu’on n’a pas encore mangé. Mais si dans le tas, vous commencez à nous demander des trucs plus délicats, faudra renégocier. Ça vous paraît bien ?
C’était en effet très raisonnable, et idéal pour le militaire.
— Soupe ou ragoût ? demanda-t-il.
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Bowman tenta dans un premier temps de cacher l’étendue de son ignorance par des questions détournées. Ainsi, il demanda à ses interlocuteurs d’où ils venaient.
Karn était originaire de la « Sainte Cité », au sud, alors que Sheeb était née à Port-Taril, à l’est. La jeune femme avait cité les deux villes comme si leurs noms étaient suffisamment connus de tous. Dans sa réponse, elle évoqua aussi le nom de Toshaïa, qui semblait être celui de la ville où ils se trouvaient. Puisqu’elle avait évoqué la monnaie toshaïenne plus tôt, on pouvait donc en conclure que la cité avait une importance suffisante pour être à l’origine d’une devise. Peut-être une capitale.
Sheeb émit un petit rictus moqueur.
— Vous avez pas l’habitude de traîner avec les lézards, hein ?
Bowman se douta qu’elle évoquait les extraterrestres. La question était intéressante, car elle sous-tendait qu’il était possible pour un humain d’être peu en contact avec eux. Il existait ainsi très certainement des régions habitées essentiellement par des humains. C’était l’occasion pour le soldat de justifier son ignorance.
— En effet. Là d’où je viens, on n’en voit pas souvent.
Sheeb se gratta le menton, comme pour s’aider à réfléchir.
— Hmmm… Je suis joueuse. Pour moi, vous venez de Rapteen, d’Ashkan ou de Fort-Teng.
Bowman ne put cacher sa réaction à l’évocation d’Ashkan. Il sauta sur l’occasion.
— Ashkan. Vous êtes déjà allée là-bas ?
— J’en étais sûre. Ça explique le coup de la relique. Non, jamais mis les pieds sur place. Trop éloigné. Et trop humide à mon goût. J’ai toujours vécu au sec, je tiens à garder ça. Le plus à l’est où je sois allée, c’est deux fois à Port-Haven. Mais ça date.
À nouveau, l’un des anciens comptoirs de la colonie était cité. C’était bon signe. Bowman retrouvait peu à peu trace des premières phases d’installation des Terriens. Désormais, il lui fallait déterminer combien de temps s’était écoulé.
— Et ça vous a plu ? Port-Haven ?
— Honnêtement ? Non. Les soirées sont trop fraîches, et leur côté chasse aux sorcières, c’est pas vraiment de mon goût.
Dans l’intonation de la jeune femme, il était évident que ce qu’elle évoquait était de source publique. Mieux valait pour Bowman ne pas reconnaître son ignorance.
Port-Taril avait une consonance très terrienne.
— Là où vous êtes née, il y a autant de lézards qu’ici ?
Bowman reprit le terme utilisé par Sheeb, sans trop savoir si Karn pouvait s’en offusquer. Mais il ne montra toujours aucune réaction.
— Un peu moins. Je dirais deux tiers d’humains et un tiers de reptiliens.
Sheeb venait dans sa réponse de donner un élément intéressant. Elle avait cette fois-ci utilisé le terme de reptilien, qui était celui que les scientifiques avaient donné aux extraterrestres qui, des millénaires plus tôt, avaient affronté les Ashkaniens. Les lézards actuels devaient donc être liés. Mais pourquoi étaient-ils physiquement si différents ? Et comment avaient-ils pu passer inaperçus lors de l’installation d’Outsphere ?
Intrigué, Bowman tenta de faire participer l’extraterrestre.
— Et vous, Karn, pourquoi avoir quitté la Sainte Cité ?
— Je ne suis pas très religieux. C’est mal vu, là-bas.
Le Terrien restait fasciné par l’élocution du guerrier. Si l’on faisait abstraction des accentuations, les extraterrestres maîtrisaient parfaitement l’anglais.
— Sheeb, vous parlez la langue des reptiliens ?
Elle pouffa de rire.
— Quasiment aucun humain n’y arrive. Trop dur pour nous. Mais je connais deux-trois mots, comme tout le monde ici.
Cela signifiait que, malgré les limitations technologiques des Reptiliens, leurs capacités intellectuelles s’avéraient très certainement supérieures à celles des humains, du moins dans le domaine de la linguistique. Bowman ne sut qu’en conclure, mais l’observation lui parut intéressante.
— Et il n’y a pas de tensions entre Humains et Reptiliens ?
Sheeb et Karn se regardèrent et se trémoussèrent. La question était apparemment drôle. Bowman nota que le rire chez l’homme-lézard était relativement identifiable, contrairement à ses autres expressions.
— Vous êtes vraiment un gars des zones… Non, il n’y a plus aucun problème depuis les guerres raciales.
— Ce qui fait…
Sheeb tiqua, se rendant compte qu’il s’agissait là d’une information que même un Oriental d’Ashkan devait connaître. Elle joua cependant le jeu.
— Un petit siècle. J’avais un grand-père qui y avait participé.
— Et donc, depuis, tout va bien.
— Il y a des tensions, mais pas raciales. Plutôt religieuses. Pas trop à Toshaïa, qui est un lieu de passage. Dans la Sainte Cité, en revanche, on voit d’un mauvais œil les athées et on n’accepte carrément pas ni les Célestes, ni les morts-vivants. Pareil à Port-Haven, si ce n’est que là-bas, seuls les athées sont bien vus. À New Hope, on ne peut carrément pas entrer si on n’est pas un Céleste pratiquant. À Ashkan, c’est comment ?
Bowman dut improviser.
— Pas trop strict.
Il préféra vite détourner l’attention de sa soi-disant ville d’origine. Les groupes cités par la jeune femme indiquaient selon toute évidence des confessions, mais demander des informations à leur sujet ne pouvait qu’amener des suspicions. Il valait mieux inciter son interlocutrice à en parler de manière générale, dans l’espoir de trouver dans ses réponses des éléments susceptibles de permettre au soldat de mieux cerner son nouvel environnement.
— Et vous-même ? Vous êtes adeptes d’une religion ?
— Je suis céleste, et Karn est athée.
Bowman se rendit compte que Sheeb guettait sa réaction lorsqu’elle répondait, mais sans comprendre pourquoi exactement. Il ne put se défaire de l’impression que la voleuse était désormais beaucoup plus intéressée qu’en début de discussion. Si elle n’avait vu au départ en lui qu’un client potentiel, sa curiosité semblait s’être accrue depuis. Et ce n’était certainement pas son charme de Terrien à l’abandon qui œuvrait. S’était-il trahi d’une manière ou d’une autre ?
Il avait en tout cas appris quelques éléments. Il ne disposait d’aucune durée précise, mais il était évident que le laps de temps écoulé depuis qu’il s’était mis en stase cryogénique se comptait en siècles. C’était là un choc qu’il redoutait cependant, au vu des changements environnementaux constatés jusque-là. Ses chances de retrouver ses deux compagnons d’infortune, Olsen, et surtout Fulton, paraissaient minces.
Atterrir sur Eden avait été une expérience des plus dépaysantes, à l’époque où il servait sous les ordres de l’amiral Suleiman, mais cela n’était rien en comparaison de ce qu’il ressentait là. Il avait la déplaisante impression d’avoir été abandonné dans un monde complètement étranger où il n’avait pas sa place. Un autre dans sa situation se serait probablement effondré, mais lui restait concentré sur un objectif simple à énoncer et terriblement difficile à obtenir : retrouver Fulton.
Il voulut garder un contact positif avec les deux mercenaires.
— Il est très possible que j’aie besoin de vos services à l’avenir. Où puis-je vous trouver ?
— Quand on ne bosse pas, on vient régulièrement ici. Toujours possible de laisser un message au tenancier, sinon.
— Où me conseilleriez-vous de loger ?
— Ici ! C’est pas donné, mais c’est un sanctuaire. Aucun risque de se faire cambrioler ou agresser dans sa chambre. Le service d’ordre est imposant. Ceux qui dirigent ça contrôle même les pâtés de maisons aux alentours. C’est plus sûr que dans les quartiers friqués !
Bowman se doutait que pour entretenir un tel système, la taverne devait toucher un intéressement aux affaires négociées en interne, mais il n’y accorda pas plus d’intérêt que cela.
Il se leva.
— Je vais suivre votre conseil. Je vous souhaite une bonne nuit.
Les deux mercenaires le saluèrent, avant de commander de nouvelles boissons.
Bowman demanda une chambre à la serveuse qui lui indiqua de s’adresser au tenancier reptilien, ce que le Terrien fit. La chambre coûtait 10 kerds, que le soldat paya, conscient qu’il ne pourrait pas tenir à ce rythme très longtemps.
Il prit la clé offerte par l’aubergiste, puis monta les escaliers en bois qui l’amenèrent à une petite passerelle en mezzanine donnant accès aux chambres. Il trouva la sienne, entra, puis referma la porte à clé derrière lui.
Par sécurité, il plaça une chaise en bois contre la poignée et vérifia que les volets de la fenêtre étaient bien fermés. Puis il s’allongea sur le lit, dont la propreté l’étonna agréablement.
Lorsqu’il s’était réveillé de son sommeil cryogénique en plein désert, en début de journée, il était loin de se douter qu’il dormirait dans un lit confortable le soir même.
Fermant les yeux, il savait qu’il était très loin d’être au bout de ses surprises.
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Le sommeil de Bowman fut profond et récupérateur. Ce fut donc à nouveau en pleine possession de ses moyens qu’il décida d’explorer la cité. Il avait découvert d’où venaient les deux nomades qui transportaient sa capsule cryogénique. Il devait donc y avoir en ville des indices sur l’origine de celle-ci.
Il se rendit compte assez rapidement de la logique structurelle de la ville. En périphérie se trouvaient les quartiers populaires, alors que ceux plus aisés se regroupaient au centre, au pied de la falaise, qui était creusée de manière intensive, d’ailleurs. De grandes grottes y avaient été taillées à sa base, les Toshaïens ayant dû agrandir des cavernes au départ naturelles pour les transformer en gigantesques entrepôts doublés de lieux de production de nourriture. On y trouvait ainsi aussi bien des cultures de champignons que de légumes ne nécessitant pas la lumière solaire.
Il était évident que la cité s’approvisionnait en denrées extérieures, mais en cas de siège, elle pouvait subvenir à ses propres besoins en nourriture sans problème. L’épaisse muraille ainsi que la localisation de l’ensemble faisaient du lieu une véritable forteresse. La seule faiblesse était la possibilité d’attaquer depuis le haut de la falaise, en jetant par exemple des projectiles. Cela étant dit, le vaisseau protégeait une grande partie des habitations, seuls les districts périphériques pouvant être affectés par une agression de cette sorte.
Bowman se rendit rapidement compte que le niveau de sécurité différait grandement en fonction des quartiers. Là où se trouvait son auberge, les gardes étaient rares, et la sérénité des lieux garantie par les mafias locales. En revanche, dans les zones riches, la densité en individus armés portant le blason de la ville était tout autre. Le militaire fut d’ailleurs surpris de trouver, parmi eux, quelques humains. L’intégration semblait poussée. Sheeb avait évoqué une guerre s’étant produite plusieurs générations plus tôt. Cela avait visiblement suffi pour permettre une cohabitation pacifique entre les deux peuples.
Les informations récoltées la veille avaient permis au soldat de se faire une idée des événements passés. Lorsque Sheeb avait évoqué la Sainte Cité d’où était originaire Karn, elle avait laissé entendre qu’initialement, tous les reptiliens venaient de là, et que peu avaient accès au temple sacré, qui était souterrain.
Après la défaite des Ashkaniens, les Reptiliens survivants, désormais coupés de leur planète d’origine, voyaient les morts se multiplier en leur sein du fait des combustions spontanées. Il était tout à fait imaginable que certains d’entre eux aient découvert un site en sous-sol. Soit des cavernes naturelles, ou peut-être une ancienne base ashkanienne dont les reptiliens avaient pris le contrôle. Si ce lieu était suffisamment en profondeur, la couche terrestre le séparant de la surface devait suffire à bloquer les radiations issues des canons ashkaniens installés sur Olympe. Ainsi, les reptiliens avaient dû se rendre compte que les combustions spontanées ne se produisaient pas en sous-sol. Dans un désir de survie, ils se seraient alors installés sur place.
Selon les scientifiques terriens, le conflit entre les deux civilisations extraterrestres datait de plusieurs millénaires avant l’arrivée de l’Arche sur Eden. Cela signifiait que les hommes-lézards avaient dû vivre sous terre pendant de nombreux siècles. Puis certains parmi eux, plus aventuriers que les autres, avaient dû retourner à la surface et découvrir celle-ci habitable. Ne portant pas de combinaison, contrairement à leurs ancêtres, ils ne risquaient plus rien, mais ils ignoraient ce détail. D’ailleurs, se souvenaient-ils seulement que leur espèce avait débarqué ainsi vêtue des millénaires plus tôt ?
L’hypothèse tenait la route, mais Bowman était incapable de la dater. Un tel retour à l’air libre datait-il d’avant ou d’après l’installation d’Outsphere ? Il était impossible de le définir. Il restait que les Reptiliens avaient fait preuve d’une endurance à toute épreuve, parvenant de fait à survivre aussi longtemps. Cela, en plus de leurs capacités linguistiques surprenantes, indiqua au soldat qu’il aurait tort de les sous-estimer et de les prendre pour une simple peuplade archaïque.
Restait la question climatique. En se plongeant en sommeil cryogénique, Bowman avait abandonné une planète tropicale, humide. Comment un désert avait-il pu apparaître ?
Il ne croyait pas à la possibilité de telles zones arides non détectées par l’Arche, car cachées sous la couche nuageuse. Qui disait nuages disait pluie, ce qui rendait l’idée de vastes étendues de sable peu crédible. Le désert avait donc dû se créer par la suite.
On pouvait imaginer que les colons terriens avaient continué de s’étendre géographiquement, désactivant de nouveaux piliers de terraformation, malgré les mises en garde d’une Fulton qui n’était plus là pour empêcher les gens de le faire. Les distances augmentant, il n’était pas inconcevable qu’apparaissent alors des variations climatiques en zones dégagées.
Quelle superficie avait pu être libérée par la désactivation de piliers de terraformation ? La présence à l’ouest d’une zone muette prouvait que ces dernières existaient toujours. D’ailleurs, Fulton avait été claire sur le fait qu’en cas de disparition d’une trop importante quantité de zones mortes, un emballement climatique était à prévoir, lourd en conséquences dramatiques pour tout habitant de la planète.
Il ne devait pas être si loin d’Outsphere, puisque Sheeb connaissait les premiers comptoirs de la colonie. Elle avait même voyagé jusqu’à Port-Haven. Il ne devrait donc pas être trop difficile pour le Terrien d’en faire de même. Un problème qui se soulèverait rapidement serait celui des devises. Sans argent, il se retrouverait coincé. Mais la remarque de Sheeb sur les « reliques » qu’il transportait indiquait qu’il pourrait probablement vendre cher certains des accessoires technologiques de son kit de survie.
Mais dans l’immédiat, il lui fallait remonter la piste des caissons cryogéniques. Il fut donc aussi surpris que ravi de découvrir, après quelques heures de déambulations, une échoppe comportant au-dessus de sa porte un blason qu’il avait déjà vu auparavant… sur les nomades qui l’avaient transporté dans le désert. Lorsqu’il avait revêtu certains de leurs vêtements, il avait fait attention à ne pas conserver un tel signe visible, désireux de rester discret. Mais il ne l’avait pas oublié pour autant.
Ce fut donc intrigué qu’il pénétra dans la boutique, non sans noter la présence d’un garde pas loin de l’entrée, à l’extérieur. La pièce, de petite dimension, comportait différents bibelots sur des étagères, mais Bowman se doutait que les éléments les plus précieux n’étaient pas en évidence.
Derrière un comptoir, un Toshaïen étudiait des rouleaux de papier. Bowman s’approcha et crut reconnaître certains signes qu’il avait vus lors de sa visite de la base reptilienne, sur l’îlot découvert au sud de Port-Haven.
Le marchand prit conscience de la présence du Terrien et d’un geste vif cacha ses documents.
— Je peux quelque chose pour vous, mon bon monsieur ?
— Le blason au-dessus de votre porte, il signifie quoi ?
L’homme-lézard fut légèrement décontenancé par la question, mais se reprit rapidement.
— Il est le signe distinctif de la corporation marchande pour laquelle j’ai l’insigne honneur de travailler.
C’était fascinant. Selon leurs classes sociales, les reptiliens avaient appris les subtilités de la langue anglaise en s’appropriant les distinctions d’origine.
Bowman hésita un instant, puis décida de mettre les pieds dans le plat. Il n’avait pas de temps à perdre.
— Auriez-vous égaré une relique en forme de caisson de métal, dernièrement ?
Le faciès du marchand se figea. Bowman comprit qu’il était surpris, mais il continuait d’avoir énormément de mal à interpréter les expressions sur les visages extraterrestres. Il lui faudrait de toute évidence du temps avant de commencer à les comprendre.
— Pas à ma connaissance. Pourquoi ?
— Deux transporteurs à vous ont eu un accident.
Le marchand ne montra pas de réaction, mais il ne faisait aucun doute qu’il réfléchissait aussi vite que possible.
— Vous voulez récupérer l’objet ? demanda Bowman.
— Vous espérez me revendre ce que vous m’avez volé ?
— Je n’ai rien volé du tout. Le caisson est toujours dans le désert. Je vous dis où il se trouve pour que vous puissiez envoyer du monde le récupérer, si vous me dites comment vous avez pu l’acquérir, ou par qui.
C’était un certain coup de bluff de la part de Bowman. Il était incapable de savoir exactement où se trouvait la capsule. Tout ce qu’il savait est qu’elle se situait toujours sur la piste empruntée par les nomades. Il suffisait que le marchand envoie des individus suivre le même chemin pour qu’il la récupère. À ce titre, il n’avait pas besoin de Bowman. Mais pour le moment, son interlocuteur ignorait que le caisson n’était pas sorti de la piste.
Le marchand ne tarda pas à prendre sa décision.
— J’ai acheté la relique auprès d’Irs’kin.
— C’est qui ?
Le marchand parut surpris que Bowman ne situe pas le nom.
— Juste l’un des notables les plus puissants de la ville.
— Vous savez s’il possède d’autres objets identiques ?
— Pas à ma connaissance. J’ai répondu à votre question. À votre tour de respecter votre engagement. Où se trouve la relique ?
Bowman hésita, puis comprit que son interlocuteur ne savait probablement rien de plus.
— Suivez la piste qu’avaient prise vos transporteurs, sans dévier. Vous trouverez la capsule dans le sable. À une grosse demi-journée d’ici.
— Merci bien. Je vais vous demander de bien vouloir sortir. Comme vous le comprendrez, je dois prendre mes dispositions pour récupérer l’objet.
Bowman obtempéra, mais à mi-chemin de la sortie, il se retourna.
— Vous avez une idée de l’origine du caisson ? Comment cet Irs’kin en a pris possession ?
Le marchand raccompagna Bowman dehors, tout en lui répondant :
— Il n’avait pas été loquace sur la question, mais j’ai cru comprendre que l’objet venait de l’est.
— Cet Irs’kin, je peux le trouver où ?
— Vous ne pouvez pas.
Une fois au-dehors, Bowman ressentit une certaine satisfaction. Son enquête avançait. Cependant, il avait un léger mal de tête qu’il attribua à la faim.
Il décida donc de rentrer à l’auberge, où il espérait bien retrouver Sheeb et Karn.
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Bien qu’ayant mangé du pain et des œufs de grande taille dont il ne connaissait pas l’origine, Bowman ne se sentait pas mieux lorsqu’il vit arriver Sheeb et Karn, qui se dirigèrent vers lui. Il ressentit même quelques frissons indicateurs d’un début de fièvre.
Il fit signe aux mercenaires de se joindre à lui, ce qu’ils firent.
— Alors, besoin de nos services ?
— Savez-vous qui est Irs’Kin ?
Sheeb fit une moue de la tête indiquant que le personnage était visiblement connu.
— L’un des gars les plus puissants de Toshaïa. Et des moins accessibles. Il ne descend quasi jamais de la Forteresse.
— Je présume que la Forteresse, c’est la partie à laquelle on accède par nacelles ?
— Oui. C’est l’un des quatre lieux saints des Reptiliens. Il y a la Sainte Cité, le Havre, l’Île Sacrée et la Forteresse.
— Vous avez déjà visité l’un d’entre eux ?
— Non. La Forteresse est le seul que je connaisse pour la voir tous les matins quand je lève les yeux, mais je n’y ai jamais mis les pieds. La Sainte Cité, je sais où elle se trouve, mais n’y suis pas allé. Quant aux deux autres, je ne les connais que de nom.
— La Forteresse, je présume que les humains n’y ont pas accès ?
— Si. Parmi le personnel et la garde, il y a quelques humains. Pas des masses, mais y en a. Mais ils sont triés sur le volet et connus sur place. Si vous songez à vous faire passer pour l’un d’eux, je peux déjà vous dire que c’est mort.
Bowman réfléchissait. C’était en effet ce qu’il avait espéré.
— Qui y réside ?
— Trois catégories de notables. D’un côté les aristocrates reptiliens. Souvent des marchands ou des chefs d’entreprise. Ils occupent la partie orientée vers l’ouest de la Forteresse, à ce qu’on dit, bénéficiant d’une vue sur la zone muette, au loin. De l’autre, les prêtres de Dassuth, qui eux sont installés dans la partie la plus éloignée de la falaise, orientée vers le désert, donc le sud, en direction de la Sainte Cité. Et enfin, la classe dirigeante de la ville, avec une vue vers l’est permettant de distinguer de nuit les lumières de la cité de Shernit.
Bowman se passa un moment le visage dans les mains. Son mal de tête l’empêchait de digérer efficacement les informations.
— Bon, prenons tout ça dans l’ordre. Les prêtres de Dassuth, c’est quoi ?
— Ben les représentants de leur religion.
— OK. Faites comme si je sortais d’un long coma avec des problèmes de mémoire. Vous pouvez me faire un récapitulatif des religions existantes ?
Bowman nota à nouveau un éclair dans l’œil de la voleuse, comme si ce qu’il venait de dire confirmait une opinion qu’elle avait. Cela n’était pas pour le rassurer, mais dans l’immédiat, la priorité était de mieux appréhender cette société qu’il découvrait.
— D’accord. Les Terres Claires connaissent trois religions.
Bowman nota l’expression de « Terres Claires », qui devait désigner l’ensemble des territoires connus hors des zones mortes.
— Au sud, il y a Dassuth, qui est suivie surtout par les Toshaïens, mais aussi par quelques humains. C’est une religion très panthéiste. En gros, ils croient que la nature est mère de vie et ils la vénèrent. Ils opposent le ciel, cause de danger, avec le sol, source de protection.
C’était cohérent avec le passé des Reptiliens, que ces derniers avaient probablement oublié. Les données récupérées sur leurs serveurs avaient décrit une philosophie en effet très orientée vers la notion de territoire et l’importance de la nature. Ainsi, s’ils étaient à l’époque un peuple foncièrement belliqueux, il était inenvisageable pour eux d’utiliser une quelconque technologie à même de nuire à la nature. Si les Terriens avaient suivi ce précepte tout simple, ils n’auraient peut-être pas eu besoin de quitter leur planète d’origine.
— Au nord-est, ce sont les Célestes qui sont majoritaires. Surtout humains, mais certains Toshaïens aussi ont adopté cette croyance. On considère que nous avons été créés par des divinités célestes qui nous ont déposés ici, qui nous surveillent et nous protègent depuis l’Arche, leur cité cachée dans le ciel. À l’inverse des Dassuthiens, on considère que le ciel nous protège et que la terre nous menace.
C’était fascinant. Les descendants des Terriens avaient développé une religion à partir des événements à l’origine de leur installation sur Eden, tout en ayant apparemment oublié la vraie histoire. Il fut en effet un temps où l’Arche constituait une protection incomparable pour la Colonie. C’était elle qui les avait protégés de la menace atlante et qui avait représenté un atout de taille contre les assauts edeniens, avant que l’Ashkanien qui les contrôlait ne parvienne à la détruire.
Une telle découverte avait de quoi troubler, car autant la croyance céleste telle qu’elle était décrite constituait au mieux une fable très imaginative, autant on ne pouvait nier que derrière le conte résidaient de vraies sources de vérité. Bowman ne put s’empêcher de faire un parallèle avec les religions terrestres. À l’époque où il vivait encore sur Terre, il était agnostique et d’ailleurs peu porté sur les questions spirituelles. Les religions lui paraissaient toutes des fabrications de l’homme et il n’y accordait que peu d’attention. Mais si celles-ci avaient été sur Terre comme ce que les Célestes et les Dassuthiens étaient sur Eden ? Une vision imagée d’une réalité passée. L’idée était déconcertante pour le militaire.
— Et enfin, il y a la classe dirigeante de la ville.
— Ce ne sont pas les mêmes que les notables ?
Sheeb pouffa en imaginant la chose.
— Pour rien au monde ils ne le voudraient. Les Toshaïens ont trouvé un système bien à eux pour s’assurer d’avoir de bons dirigeants non corrompus. Pour prétendre à un poste de superviseur, il faut d’abord passer un test prouvant ses capacités intellectuelles. Ensuite, il y a un tirage au sort. Ceux qui gagnent perdent l’intégralité de leurs biens, qui sont donnés à la collectivité. Une fois superviseurs, les politiciens travaillent pour une durée de dix ans. Ils vivent bien, puisqu’ils sont installés dans la Forteresse. Ils ont un certain confort, mais pas exagéré. Ensuite, à la fin de leur mandat, on leur enlève à nouveau la totalité de leurs possessions si jamais ils en ont acquis durant leur fonction, et la cité leur remet une somme définie, là aussi sympathique, mais pas trop élevée non plus.
Bowman était surpris par un tel procédé, même s’il ne pouvait en nier les avantages. Sur Terre, la quasi-totalité des politiciens étaient issus de familles aisées. Il y avait bien évidemment les monarchies ou les dictatures, mais même dans les démocraties, la classe politique provenait des mêmes écoles où se retrouvaient les enfants des mêmes familles bourgeoises. Le peuple avait le droit de voter, mais la plupart du temps uniquement pour des personnes de milieux sociaux aisés. Même les représentants d’idées politiques révolutionnaires restaient d’origine bourgeoise. Karl Marx était issu d’une famille très riche, le fameux Che Guevarra était de parents fortunés argentins et avait suivi des études de médecine. Les idées étaient diverses, mais la classe dirigeante était elle monolithique. À cela se rajoutait un second problème : la politique était pour beaucoup un moyen de s’enrichir, que ce soit par corruption, ou juste simplement en profitant intelligemment du système. Le processus mis en place par les Toshaïens rendait la chose impossible. Quant bien même un politicien parviendrait-il à détourner de l’argent pendant sa fonction, il reperdrait tout ensuite. Et le fait d’être dessaisi de ses possessions en début de mandat maintenait à l’écart tous les individus plus centrés sur des ambitions personnelles que sur des préoccupations collectives. C’était brillant. Et il était intéressant de noter que jamais sur Terre un tel système n’avait été ne serait-ce qu’expérimenté.
Quoi qu’il en soit, cela expliquait en effet que les notables locaux n’avaient aucune volonté de rejoindre la caste politique, peu désireux qu’ils étaient de perdre leurs biens.
Bowman se pencha vers Sheeb, soucieux que leur discussion ne soit entendue par personne d’autre que Karn.
— Vu vos… activités, vous n’avez jamais eu l’occasion de monter là-haut ?
— Non. Mais je sais que ça a déjà été fait.
— Ils se sont fait prendre ?
— Parfois oui. Parfois non.
— Donc, c’est faisable ?
Elle sourit d’un air malicieux.
— C’est faisable.
Bowman transpirait, de plus en plus incommodé par son état qui empirait. Sheeb le remarqua.
— Ça va ?
— Un coup de froid, je pense.
— Si je voulais jeter un œil aux documents de cet Irs’kin, ça vous paraît faisable ? Vous savez lire le Toshaïen ?
— Les Toshaïens ont en fait trois langages. Un parlé, un écrit normal et un poétique, littéraire. Il s’agit de vocabulaires différents de grammaires distinctes. Mais n’importe quel Reptilien les maîtrise et les pratique tous les trois régulièrement. Karn pourra donc vous déchiffrer les documents sans problème.
Le guerrier hocha la tête. Bowman se fit la réflexion que la connaissance de trois idiomes dès le plus jeune âge expliquait probablement la souplesse d’esprit dont semblaient bénéficier les extraterrestres.
Sa tête commençait à tourner. Il se leva.
— Je vous demande un instant. Petite commission à faire.
Les deux mercenaires le regardèrent s’éloigner vers les toilettes, puis entamèrent une discussion animée.
Bowman ferma le verrou de la porte et souleva sa manche. Il initialisa sa console de communication et lança un diagnostic. Il sentit une petite piqûre au poignet indiquant un prélèvement de sang. En temps normal, les nanorobots injectés régulièrement dans le corps humain faisaient que tout dysfonctionnement était annoncé sans même avoir besoin de lancer une vérification, mais cela faisait longtemps que les nanorobots présents dans l’organisme du Terrien ne fonctionnaient plus. Il fallut quelques minutes pour que le résultat apparaisse sur l’écran, qui indiqua un empoisonnement à une substance non répertoriée.
— Et merde…
Il sortit des toilettes et retourna rejoindre les deux mercenaires, prenant conscience d’un apparent désaccord.
— Tout va bien ?
— Tout va bien, répondit la voleuse. Des détails entre nous. Ça nous arrive souvent.
En temps normal, une telle remarque aurait éveillé chez Bowman une certaine méfiance, mais ses capacités étaient de plus en plus affectées par son état de santé.
— Vous, en revanche, reprit Sheeb, vous avez une sale tronche. Je ne veux pas vous contredire, mais ça ne ressemble pas à un coup de froid.
Bowman se doutait de la possibilité que ce soient les mercenaires qui l’aient empoisonné, mais il manquait d’options. Il préféra leur faire confiance dans l’immédiat.
— Je pense que j’ai été empoisonné. Quelles sont les causes d’infection, généralement, dans le coin ?
Sheeb jeta un coup d’œil à l’épaule de Bowman. La plaie s’était rouverte et le sang commençait à maculer le vêtement.
— Vous vous êtes blessé comment ?
— Une espèce de gros vers, dans le désert.
Les deux mercenaires se regardèrent, semblant consternés.
— Et vous n’avez pas pris de traitement ?
— Heu… non.
— Bon, ben je parie que c’est ça. Une morsure de skanir sur trois s’infecte. Leur salive ou un truc comme ça, apparemment. Ça se traite facilement, mais si on ne le fait pas, on a une chance sur deux d’y passer. Vous avez été blessé quand ?
— Hier.
— Bon, c’est pas encore trop tard. Allez vous coucher. Karn, tu veilles sur lui ? Je vais chercher ce qu’il faut et je reviens.
Bowman sentait qu’il perdait complètement le contrôle de la situation. Laisser les deux aventuriers accéder à sa chambre n’était pas pour lui plaire, mais que pouvait-il faire d’autre ?
Il y amena donc Karn, pendant que Sheeb disparut en courant dehors.
Une fois dans la chambre, Bowman s’effondra sur le lit. Il jeta un coup d’œil à l’extraterrestre qui, toujours aussi taciturne, déplaça une chaise près du lit et s’y installa. Bowman ferma les yeux et s’endormit instantanément.
Il les rouvrit en sursaut, constatant que l’homme-lézard n’avait pas bougé d’un centimètre.
— J’ai dormi combien de temps ?
— Une dizaine de minutes.
Bowman se redressa. Il se sentait curieusement déjà un peu mieux. Il regarda à nouveau l’extraterrestre, qui l’observait en silence.
— Vous êtes pas un bavard, vous, hein ?
— Ça, c’est plus la partie de Sheeb, répondit-il simplement.
On frappa à la porte. Karn alla ouvrir. Bowman remarqua les précautions que ce dernier prit au moment de le faire, prouvant ses réflexes de guerrier.
Sheeb entra. Elle s’assit sur le lit et donna une fiole au Terrien.
— Avalez ça intégralement. Je vais nettoyer votre plaie au cas où.
Bowman hésita un instant. Après tout, il se sentait mieux. Mais pouvait-il courir le risque ? Il finit par obtempérer.
Sheeb désinfecta la blessure. La douleur fut violente et soudaine, et prit le soldat par surprise. En temps normal, il l’aurait endurée sans problème. Mais compte tenu de son état de fébrilité, il perdit connaissance en quelques secondes.
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Reprenant ses esprits, Bowman constata qu’il se trouvait toujours dans sa chambre, mais les rayons du soleil majeur perçaient les rideaux, montrant qu’il avait dormi toute la nuit. Un coup d’œil à son épaule lui apprit que la blessure avait été soigneusement pansée.
Karn trônait toujours au même endroit, ne semblant pas avoir bougé d’un poil, ou plutôt d’une écaille. Lorsque l’extraterrestre nota le réveil du Terrien, il leva le bras pour désigner un bol qui fumait légèrement, placé sur la table de chevet.
Bowman se redressa et prit ce qui ressemblait à une soupe.
— Je dois le boire ?
Le Toshaïen se contenta d’acquiescer.
Bowman renifla et ne put réprimer une violente grimace, tellement le fumet en était détestable.
— C’est quoi, cette merde ?
Karn ne répondit pas, se contentant de continuer de l’observer. On frappa à la porte. Avec les précautions d’usage, le guerrier laissa entrer Sheeb, qui s’amusa de l’air dépité de Bowman.
— Buvez. On vous a fait avaler hier l’antidote contre la sève de skanir. Mais vous êtes faible. Ça, ça va vous requinquer.
— Mais c’est quoi ?
Sheeb sourit d’un air complice.
— C’est pourtant le plat le plus connu dans l’ensemble des Terres Claires. Excellent pour remettre sur pied n’importe qui contre toute faiblesse ou maladie bénigne.
À chaque fois que Bowman trahissait son ignorance de détails qu’il n’était pas censé ne pas connaître, il sentait comme une satisfaction chez Sheeb qu’il n’arrivait pas à interpréter.
Il renifla à nouveau et reconnut avec surprise, parmi le mélange d’effluves écœurants, l’épice riche en trestonine, cette substance qui protégeait des effets néfastes de la grippe edenienne, pandémie qui avait frappé le village de New Hope à ses débuts. Les occupants de la planète avaient fini par l’intégrer dans leurs habitudes alimentaires, se protégeant ainsi de tout nouveau désastre sanitaire similaire.
Conscient que le breuvage ne pouvait que lui être bénéfique, il prit une grande inspiration et avala le tout d’un trait. Le goût était aussi abject que l’odeur.
Les événements de la nuit avaient en tout cas apaisé ses craintes vis-à-vis des mercenaires. Il leur aurait été très facile de le dévaliser de l’intégralité de ses biens technologiques tandis qu’il était inconscient. Or, ils n’en avaient rien fait. Leurs motivations à son encontre continuaient de l’intriguer, cela dit.
— Du neuf, concernant Irs’kin ? demanda Bowman.
— J’ai pu mettre en place un plan. Un simple costume de garde devrait permettre à Karn de passer inaperçu, du moins de nuit. Vous et moi, en revanche, on va dépareiller dès qu’on s’approchera du système de sécurité des nacelles. C’est pour ça qu’on ne peut pas tenter de monter dans la Forteresse en tant qu’individus.
Bowman fronça les sourcils, ne comprenant pas l’allusion de la voleuse. Elle s’expliqua :
— On va y grimper en tant que marchandises.
— Elles ne risquent pas d’être contrôlées ?
— Si, elles le seront. C’est bien pour cela qu’il faudra avoir écarté de l’équation les gardes chargés de le faire.
Le Terrien se demanda quel niveau de violence la jeune femme avait en tête, mais il ne pouvait se permettre de jouer les difficiles.
— Et l’opération est prévue pour quand ?
— Dès ce soir, si vous vous sentez opérationnel.
— Oui, ça ira. Je pense que c’était une fièvre passagère. J’allais en fait déjà mieux avant même que vous ne rameniez le médicament.
— Ça ne vous a pas empêché de pioncer d’une traite juste après.
— Je devais être fatigué après mon voyage pour arriver ici.
Sheeb hocha la tête, sans cacher qu’elle n’était que très modérément convaincue, mais elle n’insista pas.
Quelque chose dérangeait cependant le soldat. Il lui manquait un élément pour comprendre la situation. Il hésita, puis décida de mettre les pieds dans le plat.
— Sheeb, c’est quoi votre motivation à Karn et vous pour m’aider sur une aventure aussi risquée ? Concrètement, je présume que les richesses dans la Forteresse doivent être considérables. Donc, si vous n’avez pas tenté le coup jusqu’ici, c’est bien que le risque vous paraissait trop important par rapport au gain potentiel. Or, vous me savez modérément riche. Même en revendant mes reliques, je n’obtiendrais jamais ce qu’on doit pouvoir trouver dans la Forteresse. Donc, pourquoi m’aidez-vous ?
Karn soupira. Bowman avait mis le doigt sur une cause de désaccord entre les deux mercenaires. Il songea que c’était peut-être cela qui avait provoqué la discussion animée entre les deux la veille. Sheeb éclaircit la situation :
— Disons que je pense savoir qui vous êtes.
— À savoir ?
— Que vous ignoriez les us et coutumes de Toshaïa, passe encore, vous pourriez être originaire de territoires orientaux, comme Ahskan, en effet. Mais il y a tout un ensemble de détails qui vous sont visiblement inconnus et que tout le monde connaît. Or, on vit tous dans les Terres Claires. Il y a bien quelques explorateurs qui traînent au début des zones muettes, mais ils ne s’enfoncent jamais bien loin. Bref, personne ne peut venir d’ailleurs que des Terres Claires. Donc, pourquoi paraissez-vous les découvrir ? Mon opinion est que vous venez bien de notre territoire, mais pas de notre époque.
Bowman s’efforça de ne pas réagir, mais ne put s’empêcher d’être stupéfait que la voleuse ait pu deviner une telle chose. Il resta muet et la laissa poursuivre.
— Je vous l’ai dit, je suis une Céleste. Or, les écritures sont très claires sur le fait que les Anciens ont laissé parmi nous quelques-uns de leurs représentants, endormis, et qu’ils doivent se réveiller lorsque nous aurons besoin d’eux. Je pense que vous êtes l’un de ces prophètes.
Décidément, les croyances qui s’étaient développées parmi les habitants d’Eden restaient liées à la genèse d’Outsphere. Il avait dû être communiqué à l’époque que certains individus avaient été mis en cryogénisation. Bowman ne pensait pas que sa propre personne ait pu marquer les gens, malgré son implication dans la sauvegarde de la colonie. Fulton, en revanche, avait acquis une notoriété indiscutable, non seulement au sein de la gent scientifique, mais même au-delà. Son entrée en sommeil cryogénique avait dû constituer une perte pour les équipes de savants, et on pouvait se douter que son retour ait pu être vu comme salvateur. Et pourtant, avec le temps, on avait probablement fini par les oublier. Ne restait que des bribes de discours de l’époque concernant ces endormis dont on espérait le réveil.
Si les Célestes assimilaient les premiers colons à des divinités issues des cieux, dans ce cas il était logique de le considérer comme un demi-dieu, ou bien un prophète, en effet.
Bowman jeta un coup d’œil au guerrier, qui s’était mis en retrait de la discussion.
— Karn n’a pas l’air d’être d’accord avec vous.
— Il pense que vous avez juste eu une perte de mémoire ou un accident de ce genre. Mais ça n’expliquerait pas les reliques que vous avez sur vous. Et surtout, lorsqu’on a des reliques, on les place dans des coffres, on les cache dans des sacs, on les expose sur des étagères. Mais on ne les porte pas. Or, vous n’avez jamais quitté votre bracelet de métal. Je pense donc que vous, vous savez les utiliser.
— Les utiliser ?
— Tout le monde sait que les reliques correspondent à des savoirs perdus, voire interdits, occultes, selon certains. À part les armes-soleil, personne ne sait comment les faire fonctionner. Et encore, les armes-soleil finissent toujours par s’épuiser.
— Les armes-soleil ?
— Oui, comme celle que vous cachez constamment sur vous.
Les armes à feu. Il en restait donc certaines. Bowman n’avait pourtant vu personne en porter. Elles devaient être rares. Leur disparition était surprenante. En effet, il était concevable que de nombreuses connaissances aient fini par disparaître, du fait des limites en ressources de la planète. L’existence restreinte de minerais de métal et l’absence d’hydrocarbure avaient très certainement contribué à ramener la population humaine à un niveau technologique proche du médiéval. Mais il n’était pas si compliqué de fabriquer des armes à feu ni des munitions. Quelles décisions avaient bien pu mener à un tel appauvrissement en savoir ?
— Si Karn n’est pas convaincu par votre théorie, pourquoi nous aide-t-il ? demanda Bowman.
— Il a une dette envers moi. J’ai décidé que c’était le moment parfait pour réclamer mon dû.
— Vous êtes donc certaine de ne pas vous tromper sur mon compte ?
— Vous remarquez que vous n’avez pas nié une seule fois ?
La voleuse avait clairement oublié d’être bête. Ses yeux brillaient et elle était fascinée d’avoir la confirmation de ses intuitions.
— Vous… vous venez vraiment des cieux ?
— C’est un peu plus compliqué que ça, mais dans les grandes lignes, oui. Mais comment cela se fait-il que vous ayez tout oublié des origines de nos peuples sur Eden ?
— Ben, on n’a quasiment aucun document remontant à avant la Révolte Sombre.
Encore un terme qui désignait un événement connu de tous. Sheeb vit au visage de Bowman qu’elle devait développer.
— Il y a une secte qui n’existe plus aujourd’hui, ou en tout cas pas que je sache, et qu’on surnommait les Sombres. Ils vivaient surtout en lisières de zones muettes et étaient opposés aux savoirs anciens, considérant qu’ils étaient contre nature. Un jour, ils ont organisé une attaque synchronisée dans chacune des grandes villes des Terres Claires, avec pour but d’incendier tous les lieux de connaissances. Ils ont ainsi détruit nos bibliothèques et enseveli certains sites sacrés. On a vécu de longues années d’instabilité, et ce ne fut que lorsque les gouverneurs des grandes cités ont réussi à se réunir et à se mettre d’accord sur un système de vie commune qu’a commencé notre ère et le début de notre calendrier.
— Et on est en quelle année ?
— 142.
Les années edeniennes étaient plus longues que celles terriennes. On parlait donc là de l’équivalent de presque deux siècles traditionnels. Et il était impossible de dater les événements antérieurs. À partir de ces informations, les hypothèses ne manquaient pas. Il était envisageable que la secte se soit formée à partir des croyances reptiliennes, mais les peuples humains et toshaïens étaient-ils si proches à cette époque ? Cela paraissait peu évident. Bowman pensa à une autre hypothèse. À son époque, une petite partie de la colonie préconisait d’abandonner Outsphere pour aller vivre à moitié nus dans les zones mortes d’Eden. Les Sombres étaient peut-être les descendants de ces individus.
Quoi qu’il en soit, le résultat était que la colonie avait régressé, et c’était inquiétant. Sur Terre, l’humanité avait accumulé les erreurs de jugement et fini par provoquer sa propre perte, mais, du moins jusqu’à l’époque à laquelle Bowman vivait sur Terre, le niveau technologique n’avait jamais cessé d’augmenter. Ce n’était visiblement pas le cas sur Eden, et cela était des plus perturbants, car toute perte technologique fragilisait d’autant plus la colonie et diminuait donc ses chances de survie.
Même s’il n’avait plus grand-chose en commun avec les habitants d’Eden, Bowman continuait de ressentir un devoir vis-à-vis d’eux. Sa mission avait toujours été de contribuer à préserver les derniers représentants de l’espèce humaine. Il n’avait pas de raison de s’arrêter. Mais dans l’immédiat, il lui fallait retrouver les siens, et en particulier Fulton. Si une personne était capable de concevoir un moyen pour la société actuelle d’inverser la tendance et de suivre à nouveau la voie du progrès, c’était bien la jeune femme à l’esprit brillant et reconnu de tous les colons de la première heure.
Et pour cela, il lui fallait savoir où le notable toshaïen avait découvert sa capsule cryogénique, dans l’espoir de localiser les deux autres…
L’objectif à court terme restait donc la Forteresse.
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Le Soleil Majeur venait de se coucher, mais Olympe était haut et brillait dans un ciel dénué de nuages. Bowman aurait préféré pouvoir profiter d’une obscurité plus dense, mais il devait faire avec les éléments.
Karn était parti avant eux, sachant ce qui était attendu de lui. Puis ce fut au tour de Sheeb et Bowman de se mettre en route. Tous deux recouverts d’une courte cape avec capuche, ils s’approchèrent du quartier des nacelles. Alors qu’aucune construction physique ne séparait les autres secteurs de la ville, un épais mur entourait celui réservé à l’accès vers la Forteresse, constituant ainsi un premier obstacle à franchir.
Arrivée au pied de celui-ci, Sheeb ôta ses sandales et les plaça dans une poche de sa cape, puis elle entreprit l’escalade de la façade. Bowman ne put qu’admirer l’agilité impressionnante de la jeune femme, qui atteignit le sommet après une ascension très rapide.
Une fois en haut, elle disparut un instant du champ de vision du Terrien. Elle resta absente pendant une minute qui parut durer une éternité avant de réapparaître et lancer une corde vers lui. Il s’en saisit aussitôt et monta la rejoindre.
Se hissant sur le chemin de garde, il vit dans un coin le corps inconscient d’un soldat. Il semblait en vie mais plongé dans un profond sommeil.
— Vous avez réussi à l’assommer ?
— Assommer un Toshaïen ? Bonne chance. Ils ont un crâne dur comme du roc. En revanche, leur métabolisme est merdique. Ils ne résistent pas face à des poisons bien choisis.
Bowman remarqua les petites bourses de toile que la voleuse portait à sa ceinture, comprenant la technique qu’elle avait dû utiliser pour neutraliser le Reptilien. Elles devaient servir de grenades de type fumigène. Il fut rassuré de la voir privilégier des méthodes non létales.
Les deux intrus s’étaient retrouvés dans une zone d’entreposage contenant toute une série de caisses probablement destinées à être montées dans la Forteresse. Cependant, rien n’indiquait le calendrier planifié pour elle. Il était tout à fait possible qu’elles soient prévues rester là pendant des semaines. Sheeb ne leur accorda aucune importance, expliquant sa stratégie.
— Il faut se rapprocher de celles qui doivent être hissées cette nuit. Elles se trouvent plus au centre, pour être inspectées avant le transport.
Elle s’arrêta, constatant un problème qu’elle n’avait pas anticipé. La partie où ils se trouvaient était entourée d’une épaisse palissade de bois, fermée par une grille de fer et surmontée de piques rendant l’escalade incertaine.
Bowman prit conscience du désarroi de sa complice.
— Ça ne va pas ?
— On va devoir rebrousser chemin. Je ne vois pas comment on peut passer ici. La grille est fermée par un gros cadenas fixé de l’autre côté. D’ici, je ne peux pas le crocheter…
Bowman lui fit un petit clin d’œil.
— Je dois pouvoir faire quelque chose.
Il s’approcha de la grille et sortit de sa sacoche un petit objet ressemblant à un stylo. Il s’agissait d’un laser faisant partie du kit classique des militaires. C’était le même outil qui avait permis à Olsen de se libérer de lianes envahissantes, lors d’une de ses expéditions passées.
Bowman enclencha l’appareil, qui émit un laser fin qu’il dirigea vers le cadenas, s’assurant que personne ne remarquait la faible lueur. Rapidement, il fut à même de faire fondre l’anneau de métal. Sheeb ne fit aucune remarque, mais ne put cacher son admiration envers une technologie dont elle ignorait tout et qui devait s’apparenter à une forme de magie à ses yeux.
Les deux humains progressèrent, prenant garde à maintenir une bonne distance avec les quelques Reptiliens présents. Ils purent s’approcher suffisamment pour comprendre le processus suivi par les employés. Les caisses étaient amenées près d’un petit cabanon où étaient postés deux gardes, qui en vérifiaient méticuleusement le contenu avant de faire signe à l’un des Toshaïens proches des nacelles de venir les récupérer et les déplacer dans l’un de ces ascenseurs archaïques.
Sheeb sortit une petite longue-vue et s’assura que Karn faisait partie de ces derniers. Il avait pu à la fois récupérer un costume de garde et pénétrer dans l’enceinte de la zone marchande si sécurisée. Bowman avait compris que les résidents se méfiaient des humains, mais s’attendaient peu à quoi que ce soit de la part de leurs congénères, car la plupart ressentaient une peur respectueuse envers la Forteresse. Peu partageaient l’absence de croyances de Karn, qui lui permettait d’envisager cette violation de territoire plus sereinement.
Sheeb fit signe au Terrien de ne pas bouger, puis elle se glissa entre plusieurs caisses pour s’approcher du cabanon. Elle sortit une de ses grenades de tissu et la lança adroitement derrière l’un des Reptiliens. Bowman vit comme un bref nuage de spores en sortir avant de s’évaporer dans l’air ambiant. Il ne fallut qu’une minute ou deux pour que le Toshaïen se mette à réagir. Son visage se déforma. Une nouvelle fois, le soldat fut incapable d’en comprendre la signification, jusqu’à ce que le garde s’éloigne pour aller vomir dans un coin. L’anatomie des deux espèces ne semblait pas si différente que cela.
Sheeb tenta la même tactique avec le second Reptilien, mais manqua cette fois-ci sa cible. Elle revint vers Bowman, la frustration sur son visage.
— Comment j’ai pu rater ça ? C’était ma dernière grenade. Et il faut absolument détourner son attention si on veut que Karn vienne récupérer une caisse.
Bowman sortit son pistolet et y plaça un silencieux, ravi que le guerrier ne fût pas à ses côtés, car il ne voulait pas provoquer la cupidité de celui-ci vis-à-vis de son « arme-soleil ». Il leva le bras et visa une corde maintenant une nacelle plus distante que celle visée par Sheeb. Il tira et rata, se concentra à nouveau, puis fit mouche.
La nacelle, pleine de marchandises et déjà haute d’une dizaine de mètres, se renversa, laissant tomber tout son contenu qui vint s’écraser au sol. L’ensemble des employés aux alentours coururent dans la direction de l’accident, alors que le dernier garde du cabanon observait les événements, n’accordant plus aucun intérêt à la nacelle dont il avait la charge.
Karn comprit que c’était à lui d’agir. Il s’approcha du cabanon et vit Sheeb et Bowman se glisser à l’intérieur d’une grande caisse. Il la plaça sur un petit chariot grâce à une corde et un système de poulies installés là à cet effet. Puis il poussa son chargement vers la nacelle, tandis que derrière lui le garde malade revenait doucement reprendre son travail.
Une fois dans le monte-charge aérien, Karn tira sur une cordelette indiquant aux employés de la Forteresse de hisser le tout. Bowman, depuis sa cachette, n’eut pas l’opportunité d’admirer le procédé ingénieux à base de contrepoids permettant un tel déplacement. L’ascension fut lente. Dans le noir, il ne pouvait rien percevoir et ne faisait qu’entendre la respiration tranquille de Sheeb dont il devinait la présence. Elle semblait garder pleinement son calme, malgré une situation de danger évidente, ce qui démontrait son expérience de terrain.
Bowman sentit soudain que les balancements de la nacelle avaient pris fin, l’ensemble paraissant à nouveau reposer sur du sol solide. Probablement celui du vaisseau spatial dans lequel ils avaient dû pénétrer via des ouvertures vers le bas.
Il fut tenté de jeter un coup d’œil au-dehors, mais malgré l’obscurité, Sheeb s’en rendit compte et posa son bras sur le sien, l’intimant ainsi de conserver son immobilité. Bowman obtempéra et attendit plus longtemps.
Au bout d’une dizaine de minutes, il sentit qu’on déplaçait leur caisse, après l’avoir à nouveau placé sur un chariot à roulettes. Après un moment, ils furent une troisième fois hissés et posés au sol. Puis plus rien.
Quelques minutes après, il entendit quatre coups brefs contre la paroi. Sheeb répondit de la même manière, puis le couvercle se souleva, laissant apparaître Karn, qui s’était assuré que le transport se déroule sans accroc.
Bowman sortit de leur cachette pour découvrir un environnement diamétralement différent. Si le sol était recouvert de tapis et que quelques rideaux décoraient les murs, il restait impossible de ne pas se rendre compte qu’ils se trouvaient en effet à l’intérieur d’un vaisseau spatial aux parois métalliques.
Ce qui était fascinant était l’absence complète de rouille ou d’accrocs dans les murs. Ils semblaient aussi neufs qu’à leur fabrication, prouvant que le niveau en métallurgie des Reptiliens de l’époque était comparable à celui des Ashkaniens.
Sheeb s’approcha de Karn.
— Ça se présente comment ?
— Le côté des prêtres a l’air animé. Ils organisent une cérémonie ou quelque chose de ce genre. En revanche c’est très calme du côté des dirigeants ou celui des aristocrates.
C’était là une bonne nouvelle.
Progressant au sein de la gigantesque structure extraterrestre, Bowman constata que les sources de lumière provenaient toutes de torches ou de lampes à huile. L’énergie du vaisseau ne semblait absolument pas utilisée. Pourtant, la base reptilienne découverte par les scientifiques au sud de Port-Haven était encore alimentée au moment de l’arrivée des Terriens.
Bowman se doutait que les ordinateurs de bord devaient contenir tout un savoir à même de permettre au peuple reptilien de quitter leur mode médiéval et de reprendre un style de vie plus moderne. Les informations étaient très certainement dans leur langue d’origine, donc beaucoup plus faciles à appréhender que pour les savants terriens qui avaient tenté de les déchiffrer. Et malgré cela, les Toshaïens n’étaient jamais parvenus à mettre la main dessus. C’en était surprenant.
Karn menait la marche, s’assurant de leur éviter de mauvaises rencontres. À deux reprises, il leur fit signe de se cacher, esquivant ainsi des employés reptiliens de passage.
Il fallait trouver les locaux d’Irs’kin, ce qui s’avéra plus compliqué que prévu. Plusieurs portes étaient ornées d’un panneau de bois indiquant le nom du notable propriétaire des pièces se trouvant derrière, mais en revanche il ne semblait y avoir aucun plan.
Les trois voleurs déambulèrent pendant plus d’une heure, au bout de laquelle Bowman commença à s’inquiéter du bien-fondé de leur approche. Il allait proposer de s’y prendre autrement, lorsque Karn leva le bras.
— Ici.
Un panneau comprenait des sigles reptiliens que Bowman ne put identifier. Mais, selon le guerrier, il s’agissait là d’Irs’kin. Cependant, un peu plus loin derrière la porte entrouverte se dressaient quatre gardes, postés dans ce sas qui menait apparemment aux quartiers privés du notable.
Sheeb se mordit la lèvre.
— Mince. Je pensais que tout le système de sécurité serait en bas et qu’en haut, ce serait plus facile. Puisqu’ils se sentent intouchables ici, pourquoi se protéger ?
Bowman connaissait peu les Reptiliens, mais il les sentait suffisamment proches des humains pour partager certains de leurs travers.
— Des politiques, des religieux et des bourgeois au même endroit ? On peut imaginer tout un jeu de pouvoir, de manipulations, de complots. Ils doivent se méfier les uns des autres.
Karn prit la défense des siens.
— Les Toshaïens sont moins enclins que vous à ce type de comportements. Cela étant dit… oui, ça arrive. Vu les rumeurs, c’est bien le genre d’Irs’kin, d’ailleurs.
— Bon, on fait comment pour entrer ?
Karn et Sheeb restèrent silencieux, incapables d’apporter une solution.
Bowman tenta de se remémorer ce qu’il avait appris des bâtiments reptiliens à partir des notes de Fulton et de ses équipes. Leur organisation interne était très similaire à celle des vaisseaux terriens, contrairement à ceux ashkans, pour lesquels la composante semi-organique changeait la donne. De mémoire, Bowman se souvenait que des sas d’accès se situaient tantôt au-dessus, tantôt au-dessous, soit sur les côtés, sans règle définie. En revanche, ils étaient constamment placés en plein centre de la structure, à égale distance de l’avant et de l’arrière de l’appareil. Les savants avaient noté ce détail, s’étant demandé s’il s’agissait là de contraintes techniques ou plus de références sociales ou culturelles de la part des Reptiliens.
À partir de cette donnée, il était possible de les localiser approximativement, à condition de se faire une idée de l’emplacement du milieu. Or, celui-ci était généralement indiqué par la présence de parois plus épaisses que dans le reste du navire, comme pour différencier davantage les deux parties, ce qui avait conforté les hypothèses de motivations culturelles à ce type de choix. Bowman se souvenait avoir passé un tel endroit durant leur trajet.
— On rebrousse chemin. On va contourner.
Ni Sheeb ni Karn ne comprenaient ce qu’il avait en tête, mais n’ayant aucune alternative à opposer, ils se contentèrent de le suivre.
Une fois revenu près de la solide paroi qu’il avait remarquée, Bowman se dirigea vers la porte la plus proche orientée en direction du sud, donc vers la paroi externe. Elle était fermée à clé. Il fit un signe de tête à Sheeb qui sortit aussitôt un petit kit de crochetage. Une vingtaine de secondes suffirent pour débloquer la serrure.
La pièce ressemblait à des archives, comprenant une multitude d’ouvrages papier disposés sur des étagères. Bowman les ignora et s’approcha du mur opposé auquel étaient accrochés plusieurs rideaux et tapisseries. Il les fit tomber et découvrit que cette partie du vaisseau avait été abîmée. On devinait des chocs extérieurs qui avaient déformé la carlingue sans cependant parvenir à la percer. Les scientifiques terriens avaient dû être fascinés par les propriétés d’une telle carlingue, capables d’absorber de tels impacts, mais leurs découvertes avaient visiblement été oubliées de tous.
La mauvaise nouvelle était que ces dégâts avaient endommagé le sas caché derrière l’une des tentures. Bowman se doutait qu’il existait une méthode manuelle d’ouverture en cas de panne énergétique, et parvint à ouvrir la première porte après quelques minutes de tentatives, mais la seconde était irrémédiablement bloquée.
— Il faut rejoindre l’autre côté du vaisseau, côté nord, au même niveau.
— Dans le quartier des dirigeants ? demanda Sheeb. Ça veut dire se rendre d’abord vers la partie des nacelles, située à l’intersection des trois zones, puis ensuite pénétrer dans leur territoire, mais il sera gardé, c’est évident. Autant une fois dedans, il ne devrait pas y avoir trop de sécurité, autant à l’entrée, près des nacelles, c’est évident que ça sera protégé.
— On ne peut pas couper directement depuis ici ? Il suffit juste de passer d’un côté du vaisseau à l’autre.
— Ça sera bloqué.
— Par quoi ?
— Ben, des murs.
— Montre-moi.
Sheeb obéit. Quelques minutes plus tard, avec plusieurs détours contraints, les trois cambrioleurs se retrouvèrent au bout d’un couloir qui se fermait abruptement sur une paroi. Cependant, celle-ci n’était pas en métal comme celles d’origine du vaisseau, mais en bois. Elle avait été fabriquée par les Toshaïens, lorsque ceux-ci avaient aménagé le vaisseau en le divisant en trois quartiers indépendants.
Bowman s’approcha et donna un petit coup dessus. Le son lui indiqua que le mur n’était pas exagérément épais. La palissade était plus là pour délimiter une zone que pour vraiment empêcher une invasion, ce qui était logique.
Il sortit son laser et entreprit de fragiliser sa structure, dessinant progressivement un cercle aux traits imprécis. Cela lui prit une dizaine de minutes, à la suite desquelles il recula de quelques pas pour admirer son œuvre, satisfait. Puis il avança à nouveau et donna un bref coup d’épaule. Le bois lâcha et le cercle vint s’écraser de l’autre côté, sur le sol.
L’entreprise fit cependant un certain bruit qui résonna dans le vaisseau. Les trois maugréèrent et décidèrent de ne surtout pas s’attarder.
Ils passèrent de l’autre côté pour rapidement s’éloigner de la preuve de leur présence, en direction de l’emplacement estimé du sas opposé.
Ils durent à nouveau crocheter une serrure et pénétrer dans une pièce heureusement également non occupée, qui semblait servir de buanderie, de nombreux vêtements y étant entreposés. De nouveau dissimulés derrière des tentures, ils trouvèrent un sas, cette fois-ci intact.
Bowman procéda à la même opération que précédemment et finit par ouvrir les deux portillons, donnant ainsi accès à l’air extérieur. Éclairée par Olympe haut dans le ciel, la vue était sublime. Sur leur gauche se trouvait la falaise. À droite s’étendait le désert à perte de vue. Et face à eux, ils pouvaient deviner les lumières d’une autre ville, apparemment plus petite que Toshaïa.
Le militaire abandonna sa contemplation et entreprit de sortir pour grimper sur le toit de la Forteresse. Après une ascension périlleuse de quelques mètres, ils atteignirent une surface arrondie, correspondant à la partie supérieure du vaisseau.
De là où ils étaient, ils purent acquérir quelques informations supplémentaires. Tout d’abord, l’endroit était gardé, ce qui était logique, car il fallait prévenir des invasions potentiellement lancées depuis le haut de la falaise. La distance était considérable, ce qui rendait l’opération très dangereuse, mais il restait en théorie envisageable de descendre depuis le sommet, à condition de trouver des cordes suffisamment longues. Il était également possible dans l’absolu d’utiliser des sortes de parachutes, ou bien peut-être des animaux volants. Bowman se souvenait qu’à l’époque, Ted Gardner avait expérimenté l’apprivoisement d’insectes géants avec comme objectif de les transformer en montures. Peut-être y était-il parvenu ? Cela étant dit, depuis son arrivée en ville, il avait certes reconnu quelques lucanes, ces scarabées géants qui avaient déjà commencé à faire partie du quotidien des colons autrefois, mais aucune autre forme d’animaux destinés à servir de moyens de transport.
Les gardes étaient surtout tournés vers la falaise, source principale de danger potentiel, mais quelques autres étaient postés tout au bord de l’appareil et regardaient au loin. En s’éloignant de la falaise et en restant au centre du vaisseau, il devait ainsi être possible de rester inaperçus un certain temps. Des constructions de bois et des tentes avaient été installées sur le toit, offrant autant de sources de dissimulation pendant le trajet.
Seconde information utile : le vaisseau était en fait troué à différents endroits, ayant plus souffert du crash que ce que Bowman avait pensé. À moins qu’il s’agisse d’ouvertures créées par des tirs lors du combat spatial qui avait provoqué le crash de l’engin ?
Toujours était-il que ces orifices constituaient autant d’entrées possibles dans le vaisseau. Les Toshaïens s’étaient juste débrouillés pour que ne se trouvent dessous jamais de simples couloirs, mais plus des salles aménagées de façon à profiter de cet air extérieur, tels de petits patios. Cela expliquait pourquoi les trois voleurs ne les avaient pas vus depuis leur arrivée, étant restés principalement dans les corridors.
Bowman estima l’emplacement des quartiers d’Irs’kin à partir du chemin parcouru depuis qu’ils s’étaient éloignés des quatre soldats, et les trois aventuriers s’en approchèrent. À leur soulagement, un trou dans la carcasse permettait d’y accéder.
Ils attendirent quelques instants pour s’assurer que la pièce en dessous était vide, puis ils se laissèrent tomber à l’intérieur.
Ils avaient réussi à pénétrer dans les bureaux d’Irs’kin, à l’intérieur de la célèbre Forteresse…
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La salle était de taille impressionnante, organisée autour du puits de lumière créé par l’ouverture au plafond. La forte présence de tapis et de tentures renforçait l’impression moyen-orientale de l’ensemble, rappelant à Bowman des souvenirs de Terre.
Une partie orientée plein sud était aménagée comme un salon. C’était certainement là que l’aristocrate recevait ses invités. La paroi murale était trouée et cachée par des rideaux, mais le soldat se risqua à regarder derrière, pour y découvrir une vue sublime, similaire cela dit à ce qu’il avait déjà vu lors de son expédition sur le toit du vaisseau.
Une autre zone, plus en retrait et partiellement dissimulée derrière des paravents, attira davantage son attention. Un bureau s’y trouvait, ainsi que de nombreuses étagères comprenant une multitude de livres et de dossiers. Bowman se fit la réflexion qu’en régressant de manière similaire, humains et Reptiliens semblaient être revenus à des niveaux technologiques identiques. Papier, encre... Si les Toshaïens avaient pu conserver leur savoir ancestral, les descendants des Terriens auraient probablement perdu un affrontement frontal tel que celui qui avait apparemment eu lieu quelques générations plus tôt. Cela rappelait au soldat les cours d’histoire militaire qu’il avait appris sur Terre. Lorsque deux peuples de niveaux trop différents se rencontraient, le plus puissant finissait toujours pas détruire ou assimiler le plus faible. Les cohabitations ne s’obtenaient qu’entre peuples de forces équivalentes.
Ils avaient réussi à atteindre les bureaux du marchand, mais une fois sur place, Bowman se sentait impuissant. Il était incapable de saisir le moindre mot écrit sur les pages qu’il compulsait. Tout reposait désormais entre les mains écaillées de Karn.
Le laissant travailler, Bowman s’installa dans l’un des canapés, se sentant quelque peu fatigué de leurs péripéties, ce qui l’étonna, car il était un habitué de ce genre d’équipée. Il se rendit alors compte qu’il n’était pas totalement remis de sa fièvre de la veille. Un léger mal de crâne le lançait de temps en temps. Ce n’était rien comparé à son état à l’auberge, mais il ne pouvait décemment pas prétendre non plus être en parfaite santé. Sheeb avait pourtant donné l’impression que son remède miracle le débarrasserait rapidement des inconvénients du poison des vers de sable.
Maintenant qu’il était assis, il en profita pour se reposer un peu. Une bruyante alarme sonore le réveilla soudain. Se redressant en sursaut, il se rendit compte qu’il s’était assoupi, sans avoir aucune idée du temps écoulé. Karn était toujours assis au bureau d’Irs’kin, ne paraissant pas avoir fait de découverte notable. Sheeb, elle, s’était assise près de la fenêtre, admirant le désert. Tous sursautèrent lorsqu’un cor se mit à résonner.
Le son était désagréable, mais c’était probablement voulu. Bowman n’avait aucune idée de la façon avec laquelle il était produit, se doutant juste qu’il devait s’agir d’un instrument de bois ou de métal, ou bien taillé dans une corne d’animal.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda le Terrien.
— Ils ont dû découvrir le garde que j’ai endormi, répondit Sheeb. Pourtant j’avais caché le corps.
— Ou alors ils ont découvert la paroi de bois endommagée, remarqua justement le guerrier.
Du bruit parvint de derrière une petite porte, différente de la principale qui était selon toute évidence l’entrée. Quelqu’un venait d’une partie privée des quartiers d’Irs’kin.
Sans un mot, les trois voleurs eurent le même réflexe, se cachant chacun derrière un meuble différent.
Quelques secondes après, un homme-lézard entra, recouvert de vêtements que Bowman supposa être de nuit. On frappa à la porte principale et le Toshaïen répondit. Cela faisait deux jours que Bowman entendait cette langue pratiquée autour de lui, mais elle continuait de le fasciner, tellement elle ne ressemblait en rien à tout ce qu’il avait pu entendre par le passé lors de ses opérations militaires autour du monde, sur Terre.
Des gardes entrèrent, que Bowman présuma sans certitude faire partie de ceux qu’ils avaient entraperçus plus tôt. Il découvrait cette nouvelle espèce depuis trop peu de temps, et il lui restait très difficile de distinguer les morphologies des différents individus. Il reconnaissait désormais Karn, mais pour les autres, c’était moins simple.
La déférence avec laquelle ils s’adressèrent au premier individu lui fit conclure que ce dernier était le maître des lieux. Il y avait fort à parier qu’il s’agissait là du fameux Irs’kin. Intuitivement, Bowman s’était attendu à un physique plus unique qui le distingue des autres. Peut-être plus grand, ou plus épais, par exemple. Mais dans les faits, il ressemblait à tous les autres. Ou du moins à beaucoup d’entre eux, puisque le Terrien avait quand même pu noter une différence notable parmi eux : la couleur des écailles. Selon les cas, elles étaient rouges, vertes, noires ou bleues. Intuitivement, Bowman s’était dit qu’elles pouvaient être liées à des classes sociales chez eux, mais après deux jours d’observation, il était revenu sur cette hypothèse. Il trouvait des quatre catégories dans toutes les castes sociales croisées, allant de l’employé de maison au riche marchand, en passant par le garde ou l’aubergiste. Les Toshaïens entre eux ne semblaient absolument pas se comporter différemment en fonction de ces facteurs physiques. La notion de racisme telle qu’elle avait pu se développer sur Terre leur paraissait donc complètement inconnue.
Après une brève discussion, les gardes quittèrent les lieux, non sans avoir selon toute évidence informé l’aristocrate de la situation. Ce dernier ne montra pas d’inquiétude particulière, ou en tout cas Bowman ne vit rien qui sembla manifester une quelconque peur.
Le riche notable s’approcha d’une corbeille de fruits pour en saisir un et croquer dedans, puis se dirigea de nouveau vers la petite porte. Bowman décida d’agir.
Avec une agilité qui surprit Sheeb, il parcourut la distance le séparant de l’homme-lézard et arriva dans son dos. Il sortit une dague que la voleuse lui avait fournie avant de partir et la glissa sous le cou de l’aristocrate.
Bowman n’avait aucune connaissance de l’anatomie du Toshaïen. Cela rendait beaucoup plus difficile pour lui de le tuer ou même de le neutraliser facilement. Il connaissait un nombre impressionnant de techniques pour éliminer ou rendre inconscient un être humain. Mais un Reptilien ? Il avait glissé la dague sur la gorge, supposant qu’il s’agissait là d’un endroit aussi sensible que pour les humains, mais rien n’était garanti.
La réaction du Toshaïen le rassura cependant. Ce dernier s’était figé et obéissait docilement aux gestes du soldat, qui l’obligea à se tourner en direction de ses deux complices qui sortaient à leur tour de leurs cachettes.
Le prisonnier se mit à s’exprimer dans sa langue natale, s’adressant à Karn, mais fut interrompu par Sheeb.
— Vous parlez anglais ? Ça serait indiqué pour votre santé.
Le marchand répondit avec un ton méprisant.
— Votre langue est d’une simplicité déconcertante. Un Toshaïen en bas âge serait capable de la parler.
Ha… Un peu de condescendance raciale et de xénophobie de bas étage. Bowman se sentait presque en terrain connu, retrouvant ce qui avait caractérisé la Terre pendant toute son histoire.
Le soldat se fit la réflexion que leur otage gardait un parfait contrôle de la situation. Il obéissait, ne provoquant ainsi aucun geste brusque, mais pour autant, il ne montrait ni peur ni faiblesse. Il se demanda si cela était propre à son espèce ou bien si c’était cet individu qui était d’un tempérament plus trempé que la moyenne.
— Que voulez-vous ? Que cherchez-vous ?
Bowman prit le relais de la discussion.
— Vous avez vendu récemment un caisson de métal. Une relique venant apparemment de l’est.
— C’est exact. Mais comme vous le soulignez vous-même, je n’en suis plus propriétaire. Si c’est cet objet que vous cherchez, il faudra aller voir du côté de son acheteur.
— C’est son origine qui m’intéresse. Comment vous l’êtes-vous procuré ?
L’humain sentit que le Toshaïen estimait la situation en quelques secondes, comprenant que les intrus voulaient des informations qui ne lui étaient pas essentielles du tout. Il était donc dans son intérêt de les leur fournir, avec l’espoir de les voir partir dès que possible.
— Je l’avais acheté auprès de chasseurs de ruines originaires de Port-Haven.
— Et ils sont où, maintenant ?
— De nouveau là-bas, mais plus en bonne santé.
— Comment ça ?
— Mes contacts m’ont informé de leur décès. Apparemment, leurs trouvailles récentes ont attiré l’attention de personnes dangereuses. C’est en apprenant cela que j’ai décidé de me départir du sarcophage humain. C’était un bel objet, mais qui ne vaut pas une telle prise de risques. Cela faisait des semaines que plusieurs acheteurs tentaient de me convaincre de le leur céder. J’ai donc fini par accepter.
Bowman intégrait chacune des informations, comprenant qu’il n’avait plus rien à apprendre d’Irs’kin. Mais il leur fallait retrouver la surface du désert en un seul morceau. La Forteresse étant désormais en état d’alerte, la chose devenait compliquée.
— Je présume que vous avez autant envie que nous de nous voir partir de vos locaux. Vous avez une idée pour nous permettre de quitter la Forteresse ?
Le Toshaïen réfléchit un moment.
— Près d’ici, il y a un hangar à farones, installé là, car il y avait une ouverture de grande taille dans la paroi latérale de la Forteresse. Ils sont là pour permettre des bombardements en cas d’attaque, mais par définition ils ne servent jamais.
— C’est quoi, des farones ?
L’aristocrate ne répondit pas, mais Bowman comprit que sa question était une erreur, car apparemment tout le monde était censé savoir cela.
Sheeb prit le relais.
— OK. Expliquez-nous comment on peut le rejoindre sans avoir à affronter les gardes.
— Si vous êtes agiles, vous pouvez aller sur le balcon depuis ma chambre et longer le mur extérieur. En une dizaine de minutes, vous devriez pouvoir atteindre la plate-forme d’envol.
Par précaution, Karn attacha le notable et enroula une cordelette autour de son museau pour l’empêcher d’appeler ses gardes trop tôt.
Avant que ce fut fait, il eut le temps de demander :
— Est-ce vraiment nécessaire ?
L’absence de réponse et la cordelette se resserrant autour de sa gueule lui firent comprendre que oui.
Les trois cambrioleurs suivirent ensuite les indications de leur victime.
Tandis qu’ils sortaient sur le balcon, estimant la distance à parcourir dans un exercice d’escalade qui promettait d’être risqué, Bowman finit par demander :
— C’est quoi, un farone ?
— Un volatile un peu volumineux. On peut les utiliser comme monture, mais ils ne savent pas voler longtemps, donc pour voyager ils sont inutiles. En revanche, ils peuvent être pratiques pour garder un œil sur les alentours ou pour lancer des projectiles sur des ennemis identifiés. Dans les faits, on les utilise peu, mais toute grande ville en possède.
— C’est facile à diriger ?
— À ce qu’on dit, non. Peu de gens savent les piloter. Cependant, il paraît que si on ne fait rien, ils avancent en ligne droite en perdant peu à peu de l’altitude et ils finissent par se poser. Ça se tente.
Une fois la plate-forme atteinte, ils purent découvrir la présence d’une vingtaine de ces oiseaux, tous attachés par de longues cordes leur permettant de se mouvoir. Concrètement, il s’agissait de l’équivalent d’un petit ranch en plein milieu de la Forteresse.
Alors qu’autour d’eux l’alerte continuait, ils défirent les liens de trois des bêtes, les orientèrent vers le désert, grimpèrent dessus et s’accrochèrent solidement.
Avec quelques petits coups de pied, ils parvinrent à les faire décoller. Ils perdirent aussitôt une bonne dizaine de mètres d’altitude avant que les oiseaux ne parviennent à se stabiliser, continuant dans la même direction. Des cris derrière eux leur indiquèrent que leur fuite avait été remarquée, mais Bowman n’osa pas tourner la tête, n’étant que très peu sûr de son assise sur l’animal.
Il eut la sensation de glisser légèrement sur le côté. Il s’accrocha de plus belle, ce qui ne parut pas plaire au farone, qui piailla et obliqua légèrement sur la gauche. Bowman s’en inquiéta, car il n’avait aucune envie de se retrouver séparé de ses deux complices dont il avait bien besoin pour mieux comprendre ce monde qu’il découvrait.
Heureusement, peu à peu le sol s’approcha. Les oiseaux se posèrent en stoppant leur vol d’un coup. Un pilote habitué aurait su gérer un tel arrêt, mais les trois furent pris par surprise et tous furent propulsés en avant pour s’écraser dans le sable.
Se redressant, ils se tournèrent vers les lumières lointaines de la ville, surplombée par la Forteresse. Ils étaient parvenus à y pénétrer et à en ressortir vivants.
Bowman sentit cependant que ce n’était qu’un premier exploit dans une liste de défis qu’il lui faudrait remporter pour retrouver les siens.




11

Retourner en ville ne fut pas si simple que cela, les autorités guettant les nouveaux arrivants dans l’espoir d’y trouver les voleurs de la veille. Irs’kin avait dû être libéré et communiquer leur description physique.
Sheeb suggéra de contourner la cité en maintenant une certaine distance afin d’éviter d’être repérés. Seules deux routes commerciales menaient à Toshaïa. L’une, qui avait été empruntée par les nomades transportant le caisson cryogénique de Bowman, s’éloignait vers le sud dans le désert et menait à un important comptoir marchand d’où partaient plusieurs pistes en direction des grandes villes du territoire reptilien. L’autre longeait la falaise vers l’est. Il n’existait aucune voie de communication vers l’ouest qui se retrouvait rapidement bloqué par la lisière d’une zone morte, ni vers le nord, entravé par la haute falaise qui restait infranchissable à cet endroit.
Le chemin dans le désert était peu fréquenté à cette époque de l’année, car cela correspondait au début d’une saison de migration d’une espèce animale particulièrement dangereuse. Considérant que les vers de sable qu’il avait affrontés n’étaient perçus par les indigènes que comme un inconvénient mineur, Bowman n’osait imaginer la dangerosité de la bête qu’ils redoutaient tous.
Sheeb proposa donc de se placer proche de l’autre piste donnant vers l’est. Ils attendirent de longues heures, jusqu’à ce qu’un convoi marchand apparaisse enfin. Il était de grande taille, ce qui était une bonne nouvelle, car il y avait de fortes chances que tous les membres de l’expédition ne se connaissent pas les uns les autres.
Après l’avoir laissé passer, les trois coururent derrière pour se faufiler parmi les nomades. Bowman fut étonné de constater que les trois quarts des voyageurs étaient humains. Le convoi devait venir d’une cité essentiellement humaine. Port-Haven ou Fort-Taril, selon les hypothèses de Sheeb, bien que pour Port-Haven cela paraisse peu probable, la saison des ouragans se levant aux abords de la Mer Intérieure.
Les vérifications à l’entrée de Toshaïa furent plus symboliques qu’autre chose, prouvant que les hostilités passées entre les deux peuples n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Peu après, tous purent pénétrer dans l’enceinte de la cité, sans que personne ne prêtât la moindre attention aux trois fugitifs.
Sheeb invita Bowman à aller se reposer à l’auberge, tandis qu’elle se renseignerait sur les derniers événements. Il était intéressant de noter que, bien que la mission ait été remplie, elle ne semblait pas un instant évoquer la possibilité de se séparer. Elle comptait bien servir celui qu’elle voyait comme un prophète aussi longtemps que possible. Karn était plus une inconnue dans cette équation. S’il n’avait rien de pécuniaire à y gagner, il n’allait pas s’éterniser éternellement, quelle que puisse être sa dette envers la voleuse.
Bowman fut ravi de retrouver sa chambre, et plus encore son lit, dans lequel il s’effondra. Ce faisant, il se rendit compte ne toujours pas avoir récupéré de l’empoisonnement dont il souffrait. Ce qui avait été un léger mal de tête pendant la nuit redevenait plus présent, tandis qu’une légère fièvre semblait reprendre.
Il descendit commander la soupe qu’il s’était forcé à ingurgiter avant la mission et l’avala sans rechigner, espérant ainsi calmer les symptômes d’un mal qui semblait ne pas vouloir disparaître. Puis, il remonta s’allonger pour s’endormir aussitôt.
Lorsqu’on frappa à la porte, son premier réflexe fut de prier afin qu’on le laisse enfin profiter pleinement d’une session de sommeil complète. Il se leva néanmoins et ouvrit la porte pour laisser entrer Sheeb et Karn. Les deux avaient l’air soucieux.
— Un problème ?
— On a eu accès aux descriptions qu’ont les autorités des voleurs qui ont violé la Forteresse. Elles sont beaucoup trop précises. Visiblement cet Irs’kin est un très bon physionomiste. Ça pourrait être une bonne idée pour nous de nous absenter un certain temps, même si ça ne pouvait pas tomber plus mal.
— Pourquoi ?
Sheeb se rappela que Bowman ignorait tout des conditions environnementales que tous connaissaient dans la région.
— Chaque année Toshaïa se retrouve isolée du monde pendant quelques semaines. Au sud, les migrations de yogs rendent les voyages trop dangereux, et à l’est on ne peut que rejoindre Shernit puis Fort-Taril, qui est une cité à majorité humaine, mais dépendant administrativement de Toshaïa. Les deux villes recevront prochainement des avis de recherche avec nos visages dessus.
— On ne peut pas aller plus loin ?
— Pas pendant la saison des Orages. Fort-Taril borde la Mer Intérieur, qui s’étend à l’est et au nord. Et au sud, en longeant la rive, on finit par atteindre une zone morte. Bref, de la ville, soit on va vers Toshaïa, soit on s’enfonce dans le désert, soit on prend le bateau. Lorsque le temps le permet, cela dit, ce qui ne se produira pas avant plusieurs semaines.
Bowman gardait en tête sa destination idéale.
— Et Port-Haven ? Aucun moyen d’y aller ?
— En temps normal, pour s’y rendre, on va d’abord à Fort-Taril et puis on continue en mer. Après, en théorie, il est possible d’y aller à pied, mais le trajet est périlleux.
— Comment ça ?
— À mi-chemin, entre ici et Fort-Taril, après Shernit, la falaise est à moitié affaissée, et il existe un accès permettant d’atteindre le plateau. À partir de là, c’est très accidenté. On a alors le choix entre s’orienter vers le nord-ouest, mais personne de sensé ne voudrait pénétrer en territoire mort-vivant. Vers le nord-est, on se dirige en effet vers Port-Haven et ses bourgs, mais cela veut dire passer à travers les montagnes de rouille.
Bowman ne répondit pas. Cependant son air indiqua à la jeune femme qu’il attendait d’en apprendre plus. Sheeb s’exécuta.
— Les montagnes elles-mêmes sont difficiles à pratiquer, surtout qu’il y pleut quasi tout le temps, mais cela reste faisable d’y avancer si on fait attention à là où on met les pieds. Le problème, c’est qu’elles sont habitées. Par des Edeniens.
Le nom rappela immédiatement au soldat une série de souvenirs. La menace edenienne existait donc toujours, ce qui était somme toute logique. Selon les rapports récupérés par les scientifiques d’Outsphere, ils se trouvaient sur toute la surface du globe avant l’arrivée des Terriens.
Sheeb reprit son explication, ne sachant pas que son interlocuteur avait déjà eu à affronter les créatures belliqueuses.
— Ils sont petits, chétifs, mais agiles et hargneux. Et ils savent se battre. Ils traînent souvent dans des souterrains, donc tant qu’on reste à l’air libre, on a des chances de passer à côté. Mais si jamais ils nous détectent, survivre ne sera pas une mince affaire.
L’opinion de Bowman était déjà faite. Il ne voyait de toute façon aucune alternative. Rester à Toshaïa revenait à se retrouver arrêtés. Idem s’ils se rendaient à Shernit ou Fort-Taril. C’était donc soit le désert, mais qui les éloignerait de la piste des caissons cryogéniques qu’il voulait remonter, soit les montagnes de rouille.
— En termes de danger, qu’est-ce qui est le pire ? Ce voyage vers Port-Haven ou descendre dans le désert ?
— Le désert ! Il y a quelques jours, on pouvait encore prendre le risque, mais depuis hier, la lune mineure est visible dès le début de soirée. Ça veut dire que les migrations ont commencé. S’éloigner des falaises est un suicide pour au moins deux-trois semaines minimum.
Bowman était ravi de la réponse.
— Donc, les montagnes de rouille, ça s’envisage ?
Sheeb acquiesça. Elle avait procédé au même raisonnement que lui. Entreprendre cette expédition ne lui plaisait pas plus que cela. Néanmoins elle n’avait aucune envie de faire la connaissance des geôles toshaïennes. Karn se retrouvait bien malgré lui dans la même situation. Il cachait de moins en moins son déplaisir à travailler sans espoir de gain financier, seulement ses chances de survie demeuraient supérieures s’ils restaient ensemble. Il modéra cependant l’optimisme de sa collègue.
— Si on y va tous les trois, nos chances sont maigres. On a besoin d’un semi-immortel avec nous. Sheeb. Tu penses pouvoir convaincre Ohanfiftin ?
Elle réfléchit un instant.
— Tu as raison. Je vais voir ce que je peux faire. Préparez vos affaires, je m’en occupe.
Sans leur laisser le temps de répondre, elle sortit rapidement. Karn se prépara à partir à son tour, mais Bowman le retint.
— C’est quoi, un semi-immortel ?
— Une moitié d’immortel.
Bowman hocha la tête. Les Toshaïens étaient donc doués d’ironie également. Il se demanda si c’était un trait qu’ils possédaient déjà à l’origine, ou s’ils l’avaient développé à force de côtoyer des humains.
— Et plus précisément ?
— Lorsqu’un immortel et un humain ont un enfant, celui-ci, ainsi que tous ses descendants sont des semi-immortels. Eux seuls sont capables de maîtriser la magie. Pas aussi pleinement que les immortels, mais ils restent des atouts incomparables en cas de danger.
— Les immortels ne sont pas humains ? Ils sont toshaïens ?
Karn eut un mouvement de dégoût que, pour une fois, Bowman réussit à interpréter.
— Des humains et des Toshaïens en train de procréer ensemble ? Vous êtes pas bien ? Non, les immortels sont des humains, mais en même temps, pas tout à fait. Ils sont peu nombreux. Personnellement je n’ai croisé que des semi-immortels et n’ai jamais pu faire la différence avec des humains normaux, mais les humains parviennent à les identifier facilement, apparemment.
Bowman eut un déclic, devinant soudainement qui étaient ces immortels. Il s’en voulut d’avoir été si lent à comprendre et mit cela sur le compte de sa fatigue physique. Ils étaient très certainement les descendants des Atlantes. Ce que Karn décrivait comme de la magie devait correspondre aux pouvoirs extrasensoriels dont les Atlantes avaient fait preuve de nombreuses fois pendant la défense de la colonie contre les Edeniens.
Avant son sommeil cryogénique, Bowman avait eu l’occasion de voir de premiers couples se former. Entre le civil Vincent Bacalde et la militaire M9422 d’un côté. Ou bien également entre la jeune Noriko et S2113. Mais il n’avait pas eu l’occasion de voir leur descendance. Il n’était pas illogique que leurs enfants aient pu hériter de certaines des qualités de leur parent atlante. Mais pourquoi le terme d’immortel ? Ils étaient puissants, mais absolument pas invincibles, plusieurs d’entre eux ayant péri sous les coups des Edeniens.
Bowman laissa Karn partir et s’allongea, n’ayant aucun bagage à préparer, se contentant ainsi d’attendre avec une réelle curiosité de rencontrer le semi-immortel que Sheeb voulait intégrer à leur groupe iconoclaste.
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Ohanfiftin était un Asiatique mince de presque deux mètres de haut. Blafard de peau, mais aux traits fins, il rappelait en effet l’apparence des Atlantes, en cependant moins prononcée. Bowman se demanda s’il descendait d’un des clones qu’il avait lui-même côtoyés à l’époque. Cela étant dit, s’il lui était arrivé de croiser quelques Atlantes asiatiques, il n’avait pas eu l’occasion de vraiment faire leur connaissance.
Le semi-immortel que Sheeb et Karn appelaient aussi « mage » ne cachait pas l’intérêt qu’il portait au Terrien. La voleuse l’avait mis dans la confidence, sachant l’érudit de confession céleste. La stratégie avait porté ses fruits : il était ravi d’apporter son aide à leur expédition.
— Mon père m’a parlé des vôtres, dit-il à Bowman.
— Comment était-il au courant ?
— Par ses propres parents.
— Que vous a-t-il dit ?
— Que lorsque vous vous êtes installés sur Eden, certains des vôtres avaient dû être placés en sommeil artificiel et qu’il était prévu que vous reveniez parmi nous un jour.
Un tel niveau de détails contrastait avec les fables que Bowman avait découvertes depuis son réveil.
— Si vous connaissez notre historique, pourquoi êtes-vous céleste ? Vous savez bien que ce qu’ils racontent est une version très romancée de la réalité.
— Tout à fait. Mais est-ce un mal ? Le fond reste vrai. Nous venons bien des cieux, n’est-ce pas ? Les endormis possèdent des connaissances à même de nous aider, non ? Nous avons donc raison d’espérer leur retour.
— Mais pourquoi avoir permis cette déperdition de connaissances ? D’accord, je veux bien que les écrits aient disparu au moment de la Révolte des Sombres. Mais les Atlantes… je veux dire, les immortels. Ils possédaient ce savoir, non ?
Ohanfiftin fit une moue montrant que le sujet abordé était sensible. Sheeb écoutait, fascinée. Karn prêtait également attention à la discussion, surpris que les croyances célestes s’avèrent posséder des fondements solides.
— Je n’avais plus entendu ce nom depuis longtemps, dit le mage. Atlante… Voyez-vous, les Atlantes ont comme avantage de ne pas vieillir physiquement. Mais leur esprit n’endure pas le temps comme leur corps. Chacun a réagi différemment aux années qui passent. Certains sont devenus fous, d’autres se sont donné la mort, quand quelques-uns continuaient de se porter comme un charme. Nous, leurs descendants, nous ne bénéficions pas de leur immortalité, même si nous vieillissons plus lentement. En revanche, notre sang mixé semble nous protéger de cette dégradation mentale qui a affecté la plupart de nos anciens.
Bowman n’avait jamais réfléchi à cette éventualité. Il savait les Atlantes fortement modifiés génétiquement, mais cela ne lui était jamais venu à l’esprit qu’ils aient pu être immortels, alors même qu’à son époque à lui, sur Terre, des avancées prodigieuses existaient déjà dans le domaine de la lutte contre le vieillissement, sans qu’elles aient pu mener à une commercialisation de ces découvertes encore trop récentes au moment du départ de l’Arche.
Si seulement il pouvait rencontrer un Atlante survivant et ayant conservé la plupart de ses facultés intellectuelles… Il constituerait un formidable puits de savoir sur les événements survenus sur Eden depuis l’installation des humains.
— Vous-même, combien de générations vous séparent d’un Atlante pur ?
Bowman n’aimait pas le terme de « pur », mais ne voyait pas comment exprimer sa pensée autrement.
— Mon grand-père était atlante. Ou immortel, comme on dit aujourd’hui.
— Il est encore vivant ?
— Je le pense. Il a quitté les Terres Claires pour s’enfoncer dans les zones mortes vers l’est il y a un siècle environ et n’est jamais revenu, mais il lui arrive de m’envoyer un message télépathique de temps en temps. De manière très espacée, cependant. Son dernier remonte à une quinzaine d’années. Il était l’un des derniers immortels à vivre dans les Terres Claires.
— D’autres que lui sont partis comme ça ?
— Oui. Tous ceux ayant conservé leurs aptitudes mentales.
— Qu’est-ce qui les attirait, dans les zones mortes ?
— Personne ne le sait.
Bowman resta silencieux un instant. Il venait d’acquérir toute une série de nouvelles informations, mais il avait la sensation qu’elles avaient surtout créé davantage d’interrogations.
— Quel est le nom de votre grand-père ?
— Il se faisait appeler Takensha. Mais autrefois il était connu sous un nom curieux propre aux siens. Une lettre et des chiffres. S2113.
Bowman n’en revenait pas. Il avait face à lui le petit-fils de S2113 et de Noriko ! Il était donc asiatique de par sa grand-mère ancienne et donc non par son ancêtre atlante.
Une seconde révélation lui apparut soudainement. Les Atlantes avaient modifié leurs gènes, s’octroyant un ensemble de capacités inouïes et s’étaient qui plus est donné une espérance de vie infinie. Mais ils n’avaient jamais eu l’occasion de tester empiriquement l’évolution de leurs corps dans le temps. S’ils n’avaient pas eu la possibilité de se reproduire avec des humains non modifiés, leur espèce se serait très certainement éteinte, devenant peu à peu dégénérée, pâles reflets de ce qu’ils étaient autrefois. Si les Atlantes étaient parvenus à éradiquer les Anciens, lors du conflit qui les avait opposés, ils auraient signé leur propre disparition. L’idée était déconcertante. L’humanité était passée très près de l’extinction.
— En dépit du recul technologique, votre société semble vivre paisiblement. Pourquoi espérer le retour de personnes comme moi ?
— Les Célestes sont très flous sur les raisons de vouloir vos réveils. En revanche, chez les mages, nous nous souvenons d’études réalisées par nos ancêtres. La planète appartenait initialement aux Ashkaniens, aujourd’hui appelés liches par la population.
— La population ? Comment sont-ils au courant de leur existence ?
— D’un côté de par la présence de leurs ruines à divers endroits, mais surtout, il y a 80 ans, une liche s’est réveillée, tout comme cela avait déjà été le cas une première fois à votre époque. Les peuples humains et toshaïens se sont unis contre cet ennemi, au sud de la Mer Intérieure, et c’est d’ailleurs ce qui a contribué à nous réunir et à cohabiter.
Bowman tentait d’établir un calendrier des événements depuis sa mise en cryogénisation. Tout d’abord, les Atlantes anciens avaient commencé à péricliter. Puis il y avait eu la Révolte des Sombres qui avait provoqué une régression technologique de la société. Ensuite, cela avait été la rencontre d’abord hostile avec les Toshaïens, suivie d’une paix provisoire qui devint solide lors d’une opposition face à un Ashkanien. Il ne pouvait mettre de dates précises, mais il commençait à visualiser l’historique de la colonie depuis son départ.
Ohanfiftin reprit son explication :
— Les Ashkaniens étaient des stratèges sur le long terme. Autant ils n’étaient pas dans leur élément pour des conflits frontaux, autant ils étaient ingénieux pour détruire leurs adversaires de façon indirecte. Les vôtres avaient apparemment découvert une technique qui leur permettait de brûler leurs ennemis à distance. Cette menace était visiblement écartée, mais mon grand-père et d’autres chercheurs avaient découvert dans des écrits ashkaniens l’existence d’un second piège laissé derrière eux, destiné à tout envahisseur potentiel. Cependant, ils n’avaient pas réussi à identifier la nature de ce danger. Perdant peu à peu leurs moyens et leurs connaissances, ils se sont souvenus que de grands esprits de l’époque étaient en sommeil, mais leur emplacement s’est perdu au moment de la Révolte des Sombres. Depuis, ils espèrent leur retour afin de reprendre cette enquête à partir des éléments qu’ils avaient compilés.
Bowman comprenait désormais les attentes des Célestes, mais aussi que lui-même ne correspondait en rien à celles-ci.
— Je préfère être franc avec vous. Certains savants ont en effet été cryogénisés comme moi, mais je n’en fais pas partie. Je suis un soldat. Un militaire. Je vois mal en quoi je peux vous aider.
— Votre utilité vous apparaîtra au moment voulu, répondit le mage en souriant.
Bowman retrouvait là les réflexes classiques de la foi. Lorsque le rationnel n’apportait plus les réponses désirées, on passait à une croyance pure, non réfléchie. Il n’était pas le sauveur qu’ils espéraient. Ils ne savaient d’ailleurs même pas de quoi ils voulaient être sauvés, ce qui était somme toute assez ironique.
Dans l’immédiat, cependant, cela lui permettait d’avoir avec le semi-immortel un allié de poids pour le voyage qui les attendait.
Ohanfiftin hocha la tête en observant le Terrien.
— Vous êtes souffrant, non ?
Il continuait en effet de sentir une douleur frontale qu’il tentait d’ignorer.
— Oui. Des restes d’un empoisonnement.
Sheeb écarquilla les yeux.
— Vous ressentez encore quelque chose ?
Bowman ne comprenait pas la réaction de la voleuse.
— Oui. Je ne suis pas totalement rétabli. Toujours un peu de fièvre, ce genre de trucs.
Le visage de Sheeb s’assombrit.
— Dans ce cas, ce que vous avez, ça n’a rien à voir avec les vers de sable.
— Comment ça ?
— Leur sève a un effet très rapide. Soit on en meurt, soit on s’en remet. Mais c’est l’affaire de trois jours maximum. Si vous êtes toujours souffrant, c’est que la cause est différente.
Bowman blêmit. Il venait de comprendre ce qui l’affectait. On l’avait placé en cryogénisation à cause du poison contracté au moment de la mort de l’Ashkanien, car aucun remède connu n’existait à cette époque. Il avait cru qu’il aurait des semaines voire des mois devant lui, mais au bout de quelques jours seulement, il en ressentait déjà les effets.
— Dans ce cas, je crois savoir ce qui m’a empoisonné. C’est ce que vous appelez une liche.
Les trois écarquillèrent les yeux. Seul Ohanfiftin était suffisamment âgé pour avoir connu le conflit entre les peuples humains et toshaïens et l’Ashkanien, mais il n’avait pas été sur le front directement, ses capacités mentales se dégradant dès qu’il approchait de la zone de conflit. Il avait compris ne pas faire le poids face aux qualités mentales de la liche et était resté à l’écart. Il ne l’avait jamais vue de ses propres yeux et s’était contenté du récit de ses contemporains. Sheeb et Karn savaient que la guerre avait existé, mais il était difficile de faire la part entre vérités et extrapolations dès qu’on la relatait. Tout détail sur la liche tenait ainsi surtout de la légende.
— Vous savez s’il existe un antidote ? demanda Bowman.
— Je ne savais même pas que les liches empoisonnaient physiquement, répondit le mage. J’étais au courant qu’elles étaient capables de brouiller les esprits, mais là…
Sheeb se voulut optimiste.
— Port-Haven est la plus importante cité humaine. Elle est même plus large que Toshaïa. S’il y a un endroit où vous avez des chances de trouver un remède, c’est là-bas.
— De toute façon, on n’a pas trop le choix. Ce n’est pas en moisissant dans des geôles ici que je me soignerai.
Ohanfiftin prit la direction logistique, montrant qu’il avait l’habitude d’être écouté et obéi, les semi-immortels bénéficiant selon toute évidence d’un statut social reconnu.
— Très bien. Dans ce cas, je propose que nous partions après le déjeuner, de façon à arriver à Shernit en début de soirée en même temps que les convois venant de Port-Taril. Cela fera plus de monde à entrer en ville et nous aidera à passer inaperçus. Nous passerons la nuit là-bas, pour partir au petit matin vers l’est. Après quelques heures, nous pourrons commencer à gravir la falaise en direction des montagnes de rouille.
Bowman hocha la tête. Il n’était pas mécontent de quitter Toshaïa, sentant bien que sa sécurité y devenait discutable. Mais la cité n’avait pas dit son dernier mot…
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Après un repas bourratif, les quatre aventuriers quittèrent la ville, ravis de n’avoir rencontré aucun problème avec les gardes qu’ils avaient maintenus à distance autant que possible lors du trajet les séparant de la grande porte d’entrée. Une fois sortis de l’enceinte de Toshaïa, les trois fugitifs ressentirent un soulagement qui n’échappa pas à leur compagnon de route.
— Il faudra rester vigilants lorsque nous nous arrêterons à Shernit. Ce ne sera qu’une fois que nous en serons repartis que vous devriez pouvoir être débarrassés de cette menace.
Sheeb ne semblait pas convaincue.
— Même en dehors des villes, le risque existe. Ils ont mis des mises à prix sur nos têtes. Toshaïa a son lot de chasseurs de primes, et j’en connais quelques-uns. Ils m’ont sans aucun doute reconnue.
Bowman voulait évaluer l’étendue du danger.
— Ils seraient capables de se retourner contre vous ?
— Certains d’entre eux sont des amis, donc j’ai envie de croire que non. Mais il y en a d’autres qui seraient trop contents.
Mieux valait donc ne pas s’éterniser. Rien ne balisait le chemin, mais la présence sur leur gauche de l’impressionnante falaise servait de repère évident.
Au bout d’une dizaine de minutes, Bowman assista à un phénomène visuel des plus intrigants. Des volutes de sable se décollaient doucement du sol, pour flotter dans l’air jusqu’à plusieurs mètres de hauteur. Ne voyant aucune réaction chez ses compagnons de route, le Terrien ne s’inquiéta pas outre mesure, mais il restait fasciné, une telle manifestation ne ressemblant à rien de ce qu’il avait pu voir jusque-là. Au visuel se rajoutait un facteur sonore, un léger bruit constant de crissement s’agrégeant au tout.
Il aurait désiré avoir Fulton à ses côtés, qui aurait pu élaborer des théories, des débuts d’explication. Cela ressemblait à une anomalie de gravité, comme si les grains de sable ne subissaient plus l’attraction terrestre, se mettant seulement à flotter. Pourtant Bowman ne ressentait lui aucun changement, son poids ne semblant pas se modifier, ses pas continuant de s’enfoncer de la même manière dans le sol.
Sheeb remarqua la réaction du militaire.
— Première fois que vous voyez ça ?
Il acquiesça.
— Oui, ça surprend toujours pas mal au départ, reprit-elle. Apparemment, il n’y a que dans le désert toshaïen que ça se produit. Dans le reste des Terres Claires, il n’y a rien de la sorte.
— C’est fréquent ?
— Non. Uniquement pendant la période migratoire des yogs. Beaucoup pensent d’ailleurs que c’est lié, mais impossible de le vérifier.
Bowman s’efforça de raisonner comme Fulton le ferait, mais il n’avait pas ses réflexes intellectuels. Les Ashkaniens avaient terraformé Eden selon plusieurs critères, en particulier magnétiques, car leur espèce avait de toute évidence développé une dépendance vis-à-vis du magnétisme et de l’électricité. Les colons avaient très certainement désactivé plusieurs piliers de terraformation avant de régresser technologiquement. S’agissait-il là d’un effet secondaire de cette expansion ?
La conséquence directe de ce brouillard de sable était une perte de visibilité. Par ailleurs, les particules en suspension rendaient la marche plus désagréable. Malgré l’absence de vent, les voyageurs recevaient du sable sur le visage. Tous placèrent des foulards pour se protéger autant que possible.
Une demi-heure plus tard pendant laquelle personne n’avait émis le moindre mot, Ohanfiftin rompit le silence.
— Un groupe vient dans notre direction, face à nous.
Sheeb et Karn ne montrèrent pas d’inquiétude particulière, mais la voleuse voulut en savoir plus.
— Sur la piste ?
— Oui.
— Bref, ils se dirigent vers Toshaïa ?
— C’est très probable.
Karn se départit de son mutisme habituel, conservant ainsi ses réflexes de guerrier.
— Des intentions particulières à notre égard ?
Ohanfiftin s’arrêta de marcher et ferma les yeux. Bowman comprenait que le semi-Atlante se servait de ses capacités télépathiques. C’était ainsi qu’il avait pu détecter la présence d’un groupe qui leur était encore invisible. Le mage avait hérité de certaines des aptitudes de son grand-père S2113, à l’époque le télépathe le plus impressionnant de la colonie, après M1500, évidemment.
— Ils ne sont pas au courant de notre existence.
La réponse parut soulager Karn. Tous reprirent leur marche. Une dizaine de minutes plus tard, des ombres se distinguèrent dans la brume orangeâtre. Les quatre voyageurs se décalèrent sur le côté de la piste de façon à croiser sans encombre le convoi qu’ils venaient de rencontrer. Certains des nomades leur firent un rapide salut de la main, mais la plupart les ignorèrent.
Peu après, les quatre se retrouvèrent à nouveau seuls, les marchands ayant disparu dans le nuage de sable, en direction de Toshaïa.
Ohanfiftin se figea soudain. Sheeb le regarda.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— On nous suit. Et cette fois-ci leurs pensées sont tournées vers nous.
Bowman fronça le sourcil.
— Certains de vos « amis », Sheeb ?
— Je parie que oui. On fait quoi ?
Karn exposa son point de vue d’ordre militaire.
— Si on ne se débarrasse pas d’eux avant d’atteindre Shernit, ils nous surprendront pendant notre sommeil là-bas. Ou si on leur tend une embuscade là-bas, on risque de se retrouver avec les autorités du coin aux fesses.
Bowman approuvait totalement la position du guerrier.
— Donc on les cueille ici ?
— Avec la visibilité actuelle, on bénéficierait d’un réel avantage.
Sheeb ne cachait pas son désir d’éviter le conflit :
— Et si on contournait Shernit plutôt que de s’y arrêter ?
Ohanfiftin la contredit cependant aussitôt :
— On n’aura pas le temps d’atteindre la trouée dans la falaise avant la nuit. Aucune envie d’être dans le désert à ce moment-là.
Bowman ne savait toujours pas quelle faune nocturne pouvait être si dangereuse, mais le consensus était tel parmi les humains et les Toshaïens qu’il n’avait aucune envie de le découvrir par lui-même.
Sheeb soupira, acceptant malgré elle la situation.
— Bon, d’accord. Ils sont combien ?
Ohanfiftin ferma les yeux et se concentra quelques instants.
— Plus que je ne le pensais. Plus d’une demi-douzaine, je crois. Huit ou neuf, peut-être ?
— La prime est décidément lourde pour qu’ils acceptent de la partager comme ça, nota le Toshaïen.
— On fait quoi ? demanda la voleuse. On les élimine directement ou on tente de les décourager ?
Sheeb semblait redouter d’avoir à faire face à une connaissance trop proche. Karn était lui plus concerné par leurs chances de survie.
— Si on les attaque par surprise, on pourra en éliminer plusieurs, mais ensuite, on sera rapidement à armes égales, et ils sont plus nombreux que nous.
Ohanfiftin restait silencieux. Ses aptitudes hors pair ne faisaient pas de lui un stratège. Il préférait donc laisser les fugitifs décider.
Bowman prit le relais, les faisant bénéficier de sa propre expérience.
— Sheeb, vous et Ohanfiftin restez sur la piste. Vous les attendez et vous les occupez. Ils doivent nous chercher tous les trois. S’ils ne voient que vous, ils ne vous élimineront pas tout de suite, voulant savoir où nous, on se trouve. Pendant ce temps, Karn et moi on les contourne, chacun d’un côté, et on en élimine le plus discrètement possible. Et si l’alarme est donnée, mettez-vous à couvert.
La falaise étant proche, le sol de sable était parfois recouvert d’une roche ou deux, qui pouvaient en effet servir d’abri en cas d’alerte.
Sheeb soupira une nouvelle fois, décidément très peu enchantée par la situation. Bowman et Karn se regardèrent et se comprirent aussitôt.
Karn s’éloigna en direction de la falaise, tandis que le Terrien, de son côté, s’enfonçait dans le désert. Avant de quitter la ville, il avait reçu de Sheeb un peu d’équipement. Déjà, une partie de ses vêtements avaient été remplacés, les nouveaux disposant de ces fameuses plaques de cuir souple en protection. Par ailleurs, il portait désormais à sa ceinture une épée et une dague courte.
Il fut tenté d’aller au corps à corps, mais il était dans un élément trop peu familier à son goût. Il n’avait plus l’habitude d’évoluer en terrain sableux, et ses adversaires risquaient, eux, d’y être beaucoup mieux préparés.
Il préféra donc s’installer juste derrière une dune légèrement surélevée par rapport aux autres. Autant le sol était plat près des falaises, autant il devenait beaucoup plus irrégulier à partir d’une certaine distance. Bowman se demanda où le désert se transformait en une zone de danger à cause des yogs, mais il supposa avoir une certaine marge, puisque la piste reliant Toshaïa et Port-Taril était encore pratiquée, même pendant leur saison migratoire.
Il commença par sortir son pistolet et y placer un silencieux. Puis, son arme tenue dans sa main droite, il prit de l’autre des jumelles qu’il utilisa pour scanner la piste. Grâce à la détection thermique intégrée, il espérait pouvoir repérer les nouveaux arrivants avant que ceux-ci n’émergent de la masse de pois.
Rapidement, il localisa Karn, qui avait lui aussi bien avancé et qui gagnait un abri intéressant, juste derrière un rocher. Bowman tourna les jumelles vers la gauche et vit les silhouettes apparaître. Il commença à les compter. Sauf erreur de sa part, il y avait sept individus. Cinq étaient reptiliens et deux humains. Tout en conservant une petite distance de sécurité entre eux, ils avançaient tous sur la piste.
Ils se figèrent tous lorsqu’ils virent, loin devant eux, les deux ombres de Sheeb et Ohanfiftin. Bowman constata la compétence dans leurs réactions. Alors que certains restèrent sur la piste, aussitôt plusieurs des autres s’éloignèrent rapidement de chaque côté, comme pour prévenir une embuscade ou au contraire pouvoir attaquer eux-mêmes depuis plusieurs axes différents. Il était content d’être resté à une certaine distance, car sans cela ils l’auraient probablement déjà localisé. Karn allait devoir redoubler de prudence.
Celui qui paraissait être le chef du groupe fit quelques pas en avant, puis s’arrêta. Il était à la fois satisfait d’avoir rattrapé sa cible, mais il ne s’était pas attendu à un tel accueil. Par ailleurs les deux autres fugitifs mis à prix manquaient.
— Sheeb ! hurla-t-il.
— Serk’sa…, répondit-elle. Je m’étais attendu à ce que certaines connaissances se retournent vite contre moi. Mais je n’aurais pas cru ça de toi.
— Tout est affaire de prix. Tu le sais. Ils sont où, les deux autres ? Et lui, c’est qui ?
Ils ne connaissaient pas, ou du moins ne reconnaissaient pas Ohanfiftin. C’était une bonne nouvelle. Bowman ne savait pas l’étendue des pouvoirs du mage, mais se souvenant des exploits réalisés par les Atlantes en son temps, il se doutait qu’une fois la bataille engagée il serait d’un recours appréciable.
Les différents chasseurs de primes qui s’étaient éloignés de la piste étaient désormais immobiles, chacun posté à un endroit qui lui satisfaisait. Bowman se concentra sur celui le plus à la gauche de sa vision. Soit il était plus petit que les autres, soit il se trouvait un peu en retrait, la perspective rendant la chose difficile à déterminer. Si le Terrien l’éliminait en premier, il y avait des chances pour que les autres ne s’en aperçoivent pas immédiatement.
Alternant entre sa vue augmentée par les jumelles et la visée de son pistolet, Bowman prit le temps de bien viser, puis il tira. Rassuré, il vit la silhouette s’effondrer sans un bruit, le crissement ambiant recouvrant la chute.
Cherchant sa seconde victime, il se rendit compte que Karn était passé à l’action également de son côté. Contournant l’un de leurs poursuivants, il l’avait égorgé d’un geste rapide et professionnel. Bowman était content de l’avoir comme allié et non comme ennemi.
— Comment puis-je te convaincre de faire demi-tour ? reprit Sheeb, qui semblait vouloir éviter la mort de son interlocuteur, si tant était que cela soit encore possible.
— Tu ne le peux pas. J’ai recruté trop de monde pour te mettre la main dessus. Les autres ne comprendraient pas qu’on te laisse filer après t’avoir rattrapée.
— Et une seule prime pour vous tous ? Ça va pas être peu ?
Sheeb avait compris qu’elle ne parviendrait pas à le faire partir. Il lui restait à remplir son rôle de diversion en le maintenant occupé, le temps que Karn et Bowman fassent leur travail d’élimination.
Ohanfiftin, toujours immobile, maintenant les yeux fermés, se concentrait et se préparait à intervenir au besoin.
Bowman tira sur un second individu, cette fois-ci humain. Il toucha sa cible, mais pas à la tête comme voulu. Sa victime tomba, hélas non sans laisser s’échapper un cri de douleur. L’alerte était donnée ! Karn en profita pour se ruer vers celui qu’il approchait et le transperça de plusieurs coups de dague rapprochés.
Serk’sa et ses deux complices survivants restés à ses côtés comprirent leur situation précaire. Tous levèrent leurs armes de jet. Deux arbalètes et un arc. À cette distance, ils avaient toutes les chances d’atteindre Sheeb et Ohanfiftin, mais ce fut à ce moment que ce dernier leva le bras.
D’un coup, les trois perdirent la vue. Il ne s’agissait absolument pas d’une altération physique, mais d’un simple contrôle de l’esprit appliqué par le mage.
Sheeb ne perdit pas de temps, levant à son tour son arbalète. Elle visa et tira. Le carreau se planta entre les yeux de celui qu’elle considérait la veille encore comme un ami. Dans le même temps, Karn atteignit la piste et tua l’archer.
Le dernier survivant, n’ayant toujours pas recouvré la vue, avait néanmoins compris par les bruits qu’il entendait, le triste sort qu’avaient connu ses compagnons. Il s’orienta autant que possible et se mit à courir en direction de Toshaïa. Le guerrier reptilien ne lui accorda pas cette porte de sortie. D’un geste habile, il retourna sa dague pour la tenir par la lame et la lança en direction du fuyard. L’arme se planta dans son dos.
Karn se dirigea vers le blessé qui, bien que mal en point, vivait encore. Il se contenta de récupérer son arme pour ensuite rejoindre ses compagnons de route. Il n’y avait nul besoin d’achever le pauvre combattant. Il ne serait pas en état de rentrer à Toshaïa par ses propres moyens. Le désert se nourrirait de lui. Bien qu’athée, Karn conservait le réflexe des siens de rendre à la nature ce qui lui appartenait.
Il restait possible qu’un autre convoi passe et sauve le mourant. Si c’était le cas, et bien tant mieux pour lui. Cela ne concernait déjà plus le guerrier reptilien, ni ses compagnons de route.
Après avoir récupéré ce qui était intéressant sur les cadavres de leurs ennemis, ce qui permit d’ailleurs à Bowman de regarnir quelque peu sa fortune personnelle en piécettes locales de formes carrées, ils reprirent tous leur chemin en direction de Shernit.
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Ce fut en début de soirée que la petite troupe parvint aux abords de Shernit. La ville, de taille indiscutablement plus modeste que Toshaïa, ne bénéficiait pas des mêmes atouts en termes de défense. Ne se trouvant pas sur de la roche, mais bien sur du sable, les habitants avaient dû s’adapter au problème que constituaient les vers du désert. Ainsi, l’intégralité de la ville se trouvait sur pilotis, le plancher s’élevant à environ un mètre du sol, recouvert de planches de bois empêchant les bêtes de pénétrer dans la ville.
Contre les dangers autres que cet animal, le bourg était entouré d’une enceinte en bois, avec la présence régulière de tours de guet. À l’instar de Toshaïa, il existait un système de sécurité et de surveillance des entrées et sorties, mais il y était tout aussi souple. Les voyageurs ne furent donc pas inquiétés lorsqu’ils montèrent les quelques marches permettant d’accéder à l’entrée du village.
Alors que Toshaïa avait été érigée face à un important réseau de grottes qui lui avait été utile pour sa production en nourriture et sa capacité de stockage, Shernit ne profitait d’aucun avantage particulier, sa seule raison d’être étant de se trouver à une journée de marche de Toshaïa et d’ainsi constituer une étape nécessaire sur la route menant à Port-Taril.
L’atmosphère était moins animée que dans la cité de la Forteresse, et une fois le soleil majeur couché, peu de gens traînaient encore dans les rues. La partie sud de la ville était réservée aux voyageurs et était ainsi constituée principalement d’auberges, d’entrepôts et d’étables. Toute la zone était solidement sécurisée, plus d’ailleurs que la partie résidentielle, car la réputation de Shernit dépendait de sa capacité à assurer le bien-être des nomades qui faisaient le trajet entre Toshaïa et Port-Taril, seuls visiteurs à ce moment de l’année.
Choisissant une auberge un peu reculée, les quatre voyageurs dînèrent discrètement dans un coin avant de monter dans leurs chambres, soucieux de ne surtout pas attirer la moindre attention. Chacun prit des précautions au moment de se coucher, craignant que d’autres chasseurs de primes se soient lancés à leur poursuite, mais elles s’avérèrent vaines : aucun incident ne fut à déplorer pendant la nuit.
Au petit matin, ils prirent un déjeuner et quittèrent la ville aussi tôt que possible. Le sable était toujours en suspension comme la veille, ce qui donnait à la région une atmosphère magique ou inquiétante, selon l’état d’esprit de l’observateur.
Finalement, en fin de matinée, la trouée fut en vue. En effet, à cet endroit, il semblait que la falaise s’était il y a fort longtemps effondrée. Le parcours était accidenté, mais il était désormais possible de grimper, un chemin ayant depuis le temps été balisé.
Ohanfiftin rappela d’être prudent et de bien observer leurs pas, puis tous entamèrent l’ascension. La faim commençait à se faire sentir, mais pas un n’avait envie de s’arrêter en chemin, l’appel du sommet étant le plus fort.
Il fallut bien trois heures pour enfin l’atteindre. Ce ne fut qu’alors qu’ils s’accordèrent un répit et s’installèrent temporairement pour profiter de leurs provisions. Bowman put contempler une dernière fois le désert, car ils étaient parvenus à une altitude beaucoup plus élevée que le brouillard de sable qui obstruait la vue jusque-là. Ne plus avoir à se protéger des grains en suspension fut un réel soulagement pour tous.
Une fois nourris, ils se remirent en route, s’orientant désormais vers le nord-est.
Bowman observait l’évolution du paysage. À peine arrivé sur le plateau, il avait pu constater l’apparition de végétation. Elle n’avait certes que peu en commun avec celle luxuriante qu’il connaissait sur Eden à son époque, mais cela changeait avantageusement de l’aridité désertique qu’il avait endurée jusque-là.
L’après-midi était déjà bien avancée lorsque les fugitifs virent au loin le ciel s’obscurcir. Bowman se demanda si les nuages indiquaient la présence d’une zone morte ou bien s’il s’agissait là d’un orage très classique. Il pensa tout d’abord à la seconde option, car les nuages ne s’étendaient pas sur une ligne continue, tel un mur impénétrable comme il avait eu l’habitude de le voir depuis Outsphere lorsqu’il regardait à l’est. Cependant Ohanfiftin évoqua le fait que les montagnes étaient quasiment tout le temps sous la pluie, ce qui remit en question son intuition d’origine.
Le Soleil Majeur commençait à rougeoyer tandis que le groupe approchait le début de l’orage. Les nuages ne semblaient se diriger dans aucune direction, ce qui renforçait l’hypothèse d’une zone muette. Bowman mit sa console de communication en autarcie, afin de s’assurer de ne pas mettre en danger ses circuits électroniques, sans qu’aucun de ses compagnons ne comprenne ce qu’il faisait avec son bracelet.
Tous s’accordèrent pour passer la nuit là avant de continuer, profitant ainsi des derniers moments de répit climatique avant une traversée qui promettait d’être mouvementée.
Ils firent un feu, en prenant des précautions pour s’assurer qu’il ne puisse pas être vu de trop loin, et campèrent. Chacun dormit dans un sac de toile emporté à cet usage.
Tentant de s’endormir, Bowman eut un frisson. Il redouta un instant de prendre froid, avant de vite comprendre que la cause était tout autre. Sa fièvre ne baissait pas. Pire, elle empirait.
Il s’interrogea sur la justesse de ses priorités depuis son réveil. Il avait certes l’idée de son empoisonnement en tête, mais son obsession avait été de retrouver Fulton. Cette femme en était venue à l’obséder au point que régulièrement il se demandait comment elle aurait réagi à tel événement, ou comment elle aurait interprété telle information. Puisqu’elle faisait partie de son quotidien autrefois, il lui avait fallu du temps pour comprendre l’importance qu’elle avait prise à ses yeux. Ce ne fut que lorsque sa vie s’était retrouvée menacée, lors de leur confrontation avec l’Ashkanien, qu’il avait pris soudainement conscience de ses sentiments pour elle. Ces mêmes sentiments ne l’avaient-ils pas poussé à commettre des erreurs ?
Lors de son réveil, il aurait dû penser avant toute chose à se soigner, et pourtant il s’était surtout préoccupé de remonter la trace des caissons cryogéniques dans l’espoir de retrouver Fulton. En même temps, sa stratégie aurait-elle été si différente autrement ? Si ses anciens compagnons s’étaient réveillés avant lui, soit ils étaient morts, soit ils avaient eux-mêmes trouvé un antidote. Les rejoindre n’était donc pas si illogique. Cela étant dit, Bowman s’en voulut de n’avoir pas davantage enquêté lors de sa présence à Toshaïa sur ce poison. S’il s’agissait là d’une des plus grandes cités des Terres Claires, une partie notable des plus brillants esprits devaient y résider. Or, il n’avait à aucun moment tenté de les identifier ni de les contacter.
Alors que le poison s’étendait dans ses veines et commençait à affecter son état, le Terrien s’en voulut de choix qui n’étaient de toute évidence pas les meilleurs. Il en était le premier étonné. Jusqu’alors, il s’enorgueillissait d’être un expert en survie, même si un électron libre comme Olsen devait très certainement le surpasser. Après tout, le sniper avait survécu après des mois passés en pleines zones mortes. Mais Bowman s’était lui-même sorti de bien des circonstances dramatiques. Comment avait-il pu aussi mal évaluer la situation ? Il était tentant de blâmer ses sentiments pour Fulton, mais il n’acceptait plus de rejeter ses torts sur les autres et surtout sur elle, comme il avait pu le faire après la première expédition sur Eden. Ses raisonnements étaient flous. Peut-être était-ce un effet du poison ? Il était important de le savoir, car Bowman ne voulait pas compromettre ses propres chances de survie par de futures mauvaises décisions.
Perdu au milieu de ses réflexions, le Terrien s’endormit sans s’en rendre compte, tandis que le feu au centre du camp s’amenuisait peu à peu, dans un bruit de crépitement décroissant.
Son réveil fut beaucoup moins serein. À peine sorti du pays des songes après que Sheeb l’eût remué légèrement, il sentit une forte nausée le prendre. Il n’eut que le temps de se lever et de courir vers des buissons pour aller vomir. Ses compagnons l’observèrent, inquiets, mais pas un n’émit de remarque.
Une fois un rapide petit déjeuner pris, la troupe pénétra enfin dans la zone muette qui leur faisait face.
Peu à peu, les gouttelettes de pluie se firent sentir, tandis qu’autour d’eux, le décor changeait à vue d’œil. La taille des plantes augmentait et leurs formes évoluaient. Bowman se rappela que la faune aussi avait tendance à ne pas rester la même dans ces régions. Alors que ses compagnons gardaient la main sur le pommeau de leurs armes blanches, lui maintenait le contact rassurant de son pistolet.
Le sol se faisait plus glissant, mais dans le même temps, il devenait paradoxalement plus sûr. Auparavant sec, il risquait d’être la cause de petits éboulements lors du passage des aventuriers. Désormais, l’omniprésence de racines le rendait plus stable. Il restait possible de tomber, mais moins loin et moins brutalement. Personne n’eut à déplorer de chute, cependant.
Plusieurs heures plus tard, l’état de Bowman s’était dégradé. Il ne s’était pas plaint une seule fois, mais Sheeb et Ohanfiftin n’avaient pu s’empêcher de noter qu’il ralentissait de plus en plus. Karn ne paraissait pas l’avoir remarqué, ou alors il ne s’en souciait pas.
Le militaire s’efforça pourtant de ne pas constituer un frein à leur expédition. Tentant de focaliser son attention sur un élément externe, il se forçait à toujours regarder devant lui, analysant son environnement. Ainsi, il remarqua assez tôt une structure différente du reste. Les roches autour d’eux étaient toutes recouvertes de mousses et de lianes, prenant ainsi des formes diverses. Cependant, au loin, une formation rocheuse dénotait. Dépassant la crête des plus hauts arbres, elle semblait aussi plus régulière. Constatant qu’il s’agissait d’un cylindre, Bowman comprit qu’ils approchaient d’un pilier de terraformation qui n’avait pas été désactivé.
C’était une excellente nouvelle, car cela signifiait qu’ils étaient à peu près à mi-chemin de la zone morte, chaque pilier se trouvant très approximativement toujours au centre.
Ils décidèrent de faire une halte au pied de la colonne extraterrestre, ce que Bowman vécut comme un soulagement absolu. Ses compagnons n’avaient aucune idée de la nature du pilier, mais son existence leur était connue. En effet, il faisait partie des repères indiqués pour tous ceux désireux de tenter de voyager à travers les montagnes de rouille.
Bowman se remit à penser comme Fulton. Qui disait pilier indiquait très certainement aussi la présence d’une construction ashkanienne afin de le superviser, comme cela avait été le cas à Ashkan ou à Port-Haven.
Il regarda autour de lui, mais ne distingua au départ rien qui puisse dénoter. Cependant, au bout d’un moment, il remarqua un pan de montagne semblant présenter de nombreux angles artificiels. Il sortit ses jumelles, devant l’air intrigué des autres membres de l’équipe, et observa sa découverte. Il s’agissait en effet d’une bâtisse ashkanienne qui paraissait fabriquée à flanc de montagne, Bowman se doutant que la majeure partie devait se trouver à l’intérieur de celle-ci. Les quelques parois visibles de l’extérieur n’étaient pas recouvertes de mousse, détail typique des fabrications ashkaniennes, mais leur couleur très proche de la roche environnante faisait que l’on pouvait passer à côté sans se rendre compte de leur existence.
— Vous regardez quoi ? demanda la voleuse.
Le Terrien désigna le complexe architectural du doigt.
— Probablement l’entrée d’une base ashkanienne. Ceux que vous appelez liches.
Sheeb pâlit. Elle ne connaissait que les récits historiques mêlés aux légendes, mais le point indiscutable était que les liches étaient synonymes de mort.
— Vous pensez qu’il y a une liche là-bas ?
— Je ne pense pas. Mais des Edeniens, c’est probable. Je comprends pour le coup pourquoi il y en a dans la région.
Le mage remua la tête, tandis que l’eau dégoulinait sur son visage.
— Pour le moment, je ne ressens aucune présence. On devrait encore pouvoir passer sans se faire remarquer, mais mieux vaut ne pas traîner.
Tous acquiescèrent, se relevèrent et se mirent en route, abandonnant derrière eux le pilier de terraformation, tandis que l’averse redoublait d’intensité.
La marche était difficile, sans qu’aucun ne se plaigne, mais une heure environ plus tard, Ohanfiftin s’arrêta. Il se tourna vers les trois autres. L’inquiétude se lisait sur son visage.
— Je ressens un nombre impressionnant d’Edeniens face à nous.
Sheeb tiqua, mais ne voulait pas paniquer.
— En sous-sol ou au-dehors ?
— Dehors…
— Mince…
Le relief accidenté faisait qu’il était difficile de contourner quoi que ce soit. De là où ils étaient, ils avaient le choix entre continuer ou rebrousser chemin.
Karn cracha un peu d’eau qui lui coulait dans la gueule.
— Ils sont en mouvement ? On peut peut-être attendre qu’ils s’éloignent pour avancer.
Le mage se concentra et se figea.
— Ils se déplacent, oui, mais vers nous !
Sheeb ne voulut perdre aucun instant.
— Hors de question de les affronter. Faut se cacher. On revient en arrière !
— Ils sont beaucoup plus rapides que nous, sur ce type de terrain, remarqua Karn. S’ils viennent par ici, ils nous rejoindront bien avant qu’on retourne à la lisière de la zone.
Bowman remarquait que l’après-midi était avancée. La nuit ne tarderait pas.
— On peut se cacher dans la nature. Mais déjà, rien ne dit qu’ils ne nous trouvent pas quand même. En plus, la faune de nuit doit constituer une menace de taille également.
Il avait une idée en tête, seulement il se demandait si elle était judicieuse. La qualité de ses choix dernièrement était discutable. Cependant, il fallait absolument trouver un moyen d’éviter la masse edenienne qui affluait vers eux.
— Si on se cachait dans la structure ashkanienne ? Ohanfiftin, vous avez dit ne ressentir aucune présence lorsqu’on était là-bas. Si ça se trouve, les Edeniens ne l’utilisent pas. Ils en ont même peut-être peur.
Bowman repensa au vaisseau échoué reptilien, en bordure de village edenien. Les créatures, en effet, en avaient fait un lieu sacré dont elles se maintenaient à l’écart.
— À l’air libre, on risque d’être découverts de loin. Au moins, en sous-sol, la portée visuelle n’est que de quelques mètres. Avec quelqu’un comme vous capable de les détecter à distance, on devrait pouvoir se maintenir à l’écart et au besoin les contourner.
Sheeb blêmissait.
— Vous voulez qu’on s’enfonce en territoire edenien ?
— Pas si ceux qui nous font face finissent par partir ailleurs. Mais s’ils continuent de s’approcher, oui. D’expérience, les Edeniens ont tendance à trouer de partout les montagnes qu’ils investissent. On devrait pouvoir continuer de progresser dans la bonne direction à travers leurs souterrains.
— Ohanfiftin est peut-être doué pour éviter les Edeniens, mais si ça tourne dans tous les sens, on fait comment pour ne pas se perdre ?
— Ma console de communication possède un compas. Dès qu’on sera suffisamment profonds, je pourrai l’utiliser. Les interférences magnétiques des orages ne devraient pas nous atteindre.
La voleuse ne comprit pas tous les termes, mais à minima, elle saisissait que le Terrien semblait confiant sur le fait de continuer à s’orienter, grâce à une des reliques. La réponse lui parut satisfaisante. Par ailleurs, les alternatives manquaient.
Tous prirent rapidement le chemin en direction du pilier. Régulièrement, le mage se retournait pour se concentrer quelques instants et s’assurer des mouvements de leurs poursuivants.
— Ils se rapprochent. Et ils viennent exactement dans notre direction. C’est comme s’ils savaient que nous sommes ici.
— Ils le savent peut-être, remarqua Karn.
Sheeb voulait garder un espoir qu’ils n’aient pas été localisés par les créatures redoutées.
— Ohanfiftin, vous pouvez vérifier leurs intentions ? Ils pensent à nous ?
— Je n’en suis pas capable. Je peux relativement sonder les esprits des humains. C’est déjà un peu plus vague avec les Toshaïens, alors que nos esprits sont similaires à plus d’un titre. Mais un Edenien, je ne sais pas. J’ai eu trop peu l’opportunité de m’entraîner avec eux.
— Ben maintenant, c’est peut-être l’occasion ?
Ce fut avec soulagement qu’ils reconnurent la forme familière du pilier de terraformation. Dès qu’il fut en vue, ils obliquèrent sur leur gauche afin de se diriger vers le complexe identifié par Bowman.
Ce dernier n’était pas serein du tout. Déjà, sa fièvre montait et il tremblait désormais légèrement, grelottant régulièrement. Mais surtout il avait omis de préciser qu’il n’avait aucune certitude sur le fait que la bâtisse ashkanienne offre une entrée ou non. Pour Ashkan, ils avaient eu la chance de pénétrer le site grâce à un passage endommagé. Quant à l’heptaèdre inversé découvert près de Port-Haven, son entrée se faisait par les toits, auxquels les colons avaient eu accès grâce à leurs vaisseaux. Là, ils étaient à pied.
Cependant, lorsqu’ils arrivèrent devant la curieuse structure, la chance semblait être de leur côté. Une ouverture gigantesque s’y trouvait, qui avait apparemment résulté d’une importante explosion. Reptiliens et Ashkaniens s’étaient très certainement affrontés à cet endroit. En revanche, la présence d’une décoration primitive indiquait que les Edeniens étaient non seulement au courant de ce lieu, mais qu’ils en avaient pris possession, ce qui était hélas prévisible.
Bowman se tourna vers le semi-immortel.
— Alors ?
— Ils maintiennent leur marche vers nous. Je pense que nous n’avons pas le choix. Si on continue de s’éloigner, ils seront sur nous dans une vingtaine de minutes, j’en ai peur.
— Alors va pour l’intérieur de la montagne.
Bowman n’était pas ravi, mais il était conscient que leur petite équipe bénéficiait d’un avantage de taille. Avoir le semi-Atlante avec eux était une bénédiction. Karn avait eu un flair certain. En effet, pouvoir détecter la présence des ennemis sans même les approcher devrait permettre de les maintenir à distance.
Il se voulut donc optimiste lorsque tous pénétrèrent dans l’avant-poste ashkanien.
Il était de très petite taille, n’étant composé que de deux pièces. Bowman reconnut dans la seconde, qui semblait totalement abandonnée, la présence d’ordinateurs ashkaniens éteints, qui devaient superviser l’alimentation du pilier de terraformation. Comme il n’y avait aucun moyen de se cacher sur place, il n’y accorda pas plus d’intérêt.
En revanche, la première salle, dans laquelle de la végétation avait fini par réussir à prendre place, ce qui surprit Bowman, avait une particularité importante : la paroi à même la montagne était creusée, avec le début d’un tunnel s’enfonçant dans les ténèbres. La base était donc bien connectée à l’intérieur du massif.
La voleuse regardait les déchets au sol indiquant la visite régulière des Edeniens.
— Faites attention quand même. Il y a peut-être des pièges.
Bowman s’approcha du mage.
— Vous ressentez du monde devant nous ?
— Devant, non. Il y a personne. Dehors, en revanche, ils approchent. Donc, ne perdons pas de temps.
Pour appuyer son propos, il s’avança vivement vers l’entrée du tunnel. Marchant sur des feuilles, il pressa une petite plaque dissimulée.
Tous entendirent un petit déclic. Mais pas un ne put réagir à temps, alors que trois pieux sortirent à toute vitesse d’un coin pour s’empaler dans le corps du semi-atlante. L’un à la jambe, l’autre au torse. Le dernier en plein visage…
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La situation venait de se dégrader en quelques instants. Bowman ne put s’empêcher de penser à l’ironie de la situation. Les dons inouïs d’Ohanfiftin lui permettaient de sentir n’importe quel individu à la ronde, mais il restait tout aussi impuissant qu’un autre face à un bête piège physique installé par des primitifs.
Le Terrien maugréa. Son plan tenait en grande partie dans l’avantage comparatif qu’offraient les capacités mentales du mage. Sans lui, leurs chances de survie venaient de s’effondrer de façon dramatique. Dans le même temps, ressortir n’était certainement pas une option. Compte tenu de la distance indiquée par le semi-immortel avant de mourir, il ne fallait pas rester sur place.
Sheeb sortit rapidement une torche de son sac et l’alluma, puis s’avança dans le tunnel, prenant soin cette fois de vérifier avec attention la présence ou non de pièges. C’était là l’une de ses sources d’expertise, après tout. Karn et Bowman la suivirent, abandonnant derrière eux le cadavre du mage.
Le Terrien ne put s’empêcher de penser à S2113, qui, sans être un ami à proprement parler, avait été un vrai allié de poids dans les aventures que Bowman avait vécues au temps d’Outsphere. Si jamais il était toujours vivant, avait-il senti grâce à ses dons télépathiques la mort de son petit-fils ?
En temps normal, le militaire aurait ressenti une certaine tristesse face à cette situation. Mais l’immédiateté du danger, ainsi que l’aggravation de son état physique firent qu’il n’exprima aucune émotion face au drame qui venait de se dérouler.
Tandis qu’ils s’enfonçaient, ils virent rapidement disparaître les lianes qui occupaient l’avant-poste, tandis que de la mousse, elle, subsistait sur les murs.
Ils atteignirent une intersection. Le corridor de droite semblait rudimentaire, tandis que l’autre était taillé de manière plus subtile.
— On va où ? demanda Sheeb.
Bowman estima qu’ils s’étaient suffisamment enfoncés pour qu’il ne risque pas d’endommager sa console de communication en la rallumant. Il remit ainsi en fonction la boussole intégrée.
— On doit suivre quel cap ?
— Plein nord-est, idéalement.
— Dans ce cas, je dirais plutôt à gauche, alors.
Ils progressèrent ainsi pendant une vingtaine de minutes, lorsqu’une lueur apparut devant eux. Par sécurité, Sheeb éteignit aussitôt sa torche.
Tous avancèrent prudemment, pour arriver dans une caverne gigantesque. Bowman repensa à la cité souterraine qu’il avait visitée lors de son opération contre l’Ashkanien, et qui avait été elle aussi fabriquée dans une grotte aux dimensions improbables. Le Terrien en était à se demander si toutes les montagnes d’Eden étaient creuses, mais il se souvint alors que les Ashkaniens disposaient de technologies de terraformation incomparables. Il était tout à fait possible que ce fût eux qui, à l’époque, avaient modifié les montagnes pour les adapter à leurs besoins.
Face à eux, une longue passerelle de bois et de lianes indiquait que les Edeniens avaient en effet pris possession de l’endroit. Là où ils étaient, devait à une époque se trouver un pont de pierre plus massif, mais celui-ci s’était selon toute évidence effondré longtemps auparavant. Les créatures avaient remplacé l’ancienne structure par une nouvelle plus rudimentaire.
D’un pas non rassuré, les fugitifs empruntèrent le pont artisanal, qui les mena à l’entrée d’un nouveau tunnel. Ils y entrèrent, pour en émerger un peu plus loin, dans des conditions similaires. Une nouvelle passerelle. Un nouveau boyau dans la roche. Ils renouvelèrent ce petit jeu plusieurs fois, mais la quatrième fois, un élément notable changea. Sur leur droite, en contrebas, au fond de la grotte, se distinguaient une myriade de lumières correspondant à l’emplacement d’un village edenien.
Il était difficile de déterminer si leur présence avait été détectée ou non. Il était possible que ceux de l’extérieur soient juste derrière eux, tout comme il restait également concevable qu’ils n’aient fait que passer à côté de l’avant-poste ashkanien sans s’y arrêter.
Les habitations edeniennes n’étaient pas le seul détail intéressant. Face à eux, un peu plus en hauteur, on pouvait distinguer une partie de la roche remplacée par des parois en métal. Une structure ashkanienne. Était-elle initialement indépendante de l’avant-poste, pour finalement être reliée par les constructions des primitifs, ou bien les deux complexes avaient-ils toujours été connectés, peut-être de manière plus évoluée par le passé ? Dans tous les cas, Bowman la désigna à ses compagnons. Ils s’entretinrent à voix basse de la marche à suivre.
— Je pense qu’on devrait atteindre la partie métallique, suggéra Bowman.
Karn remua la tête, non convaincu.
— Elle n’est pas accessible d’ici. Soit on perd notre temps à faire des allées retours dans les tunnels, dans l’espoir d’y monter, soit on escalade d’ici, mais ça n’est pas une ascension facile. Pourquoi ne pas continuer tout droit et rejoindre le plus vite possible l’autre côté de la zone morte ?
— Parce que rien ne nous dit qu’il y ait une sortie devant nous. Des accès vers l’air libre, il y en a. Mais nous n’avons aucune idée où. Si on passe des heures à les chercher, on augmente le risque de faire une mauvaise rencontre. Les Edeniens creusent dans toutes les directions, et il est difficile de deviner leur logique. Les Ashkaniens, en revanche, sont plus carrés. Je suis prêt à parier que la station là-haut communique avec l’extérieur.
Sheeb soupesait les options. La montée ne l’effrayait pas, mais elle comprenait que l’idée n’emballe pas le Toshaïen, moins agile qu’elle. Cependant, Karn avait pris en considération l’argument du Terrien, hélas pertinente.
— D’accord, dit-il. Admettons qu’on grimpe. Mais comment ? L’escalade n’est pas mon point fort, et vous, dans votre état de fatigue, vous avez toutes les chances de lâcher prise.
Bowman eut du mal à admettre sa faiblesse, mais il dut s’y résoudre. Sheeb proposa une solution.
— J’y vais en premier. Une fois en haut, je trouve un endroit où attacher une corde, puis vous me rejoignez. Ça vous va ?
Les deux combattants acquiescèrent. Sans perdre un instant, elle entama l’ascension, impressionnant une nouvelle fois le Terrien par son agilité qui semblait défier les lois de la gravité.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre une petite plate-forme dans la paroi de métal, qui faisait face à l’entrée d’un couloir. Elle y disparut quelques instants avant de réapparaître et lancer la corde qu’elle avait sécurisée.
Jetant un rapide regard en direction du village en contrebas pour s’assurer qu’ils n’avaient pas été détectés, Bowman se saisit de la corde et grimpa à son tour.
Une fois arrivé à destination, il comprit que ce qu’il avait pris pour une plate-forme était en fait un pont extensible. Si l’ensemble avait été alimenté en énergie, il aurait en théorie été possible de le déployer. Il regarda en face de lui et ne comprit pas où le pont pouvait bien mener, car à une bonne distance devant ne se tenait que le mur de la grotte. Peut-être les Ashkaniens avaient-ils prévu de s’étendre dans cette direction pour finalement ne pas en avoir le temps ?
Alors que Karn parvenait à son tour à les rejoindre, le Terrien reporta son attention sur le tunnel qui s’enfonçait. Les trois se retrouvaient à nouveau dans un décor technologiquement avancé faisant très fortement penser à l’intérieur de la pyramide ashkanienne.
Alors que les cavernes traversées jusque-là étaient légèrement éclairées par des mousses phosphorescentes, la base qu’ils découvraient était, elle, préservée de l’obscurité par la présence à distances régulières de ces fameux cristaux découverts dans chacun des sites extraterrestres.
Prudemment, le petit groupe s’enfonça dans le complexe. Après quelques détours ils virent face à eux une source de lumière. Ils voulurent croire à l’air extérieur, mais la lueur ne paraissait pas suffisamment vive. Ils s’approchèrent néanmoins et se figèrent, ébahis par la vue qui s’offrait à eux.
Ils venaient de sortir d’un bâtiment et se retrouvaient dans ce qui s’apparentait à un quartier futuriste dans son ensemble. Le tout était constitué d’une vingtaine de bâtiments différents. Les colons, à l’époque de Bowman, n’avaient jamais découvert un site d’une telle taille ! Au mieux trouvaient-ils ici et là une construction isolée. Mais là Bowman faisait face à une véritable ville ashkanienne. Village aurait été plus indiqué pour la définir, compte tenu de son étendue limitée, mais il n’en restait pas moins qu’à l’époque, quelques dizaines voire centaines d’Ashkaniens avaient très certainement pu vivre sur place. Le soldat savait par les rapports développés par Fulton et ses équipes que la race extraterrestre était très peu nombreuse, donc il était difficile d’extrapoler, mais il n’en restait pas moins que c’était la première fois que l’équivalent d’un réseau d’habitations était découvert.
Le tout avait été construit comme si cela avait été à l’air libre, bien que l’ensemble se situe dans une gigantesque grotte. Cependant, une large cavité se distinguait en l’air, laissant passer la lumière des soleils, malgré la densité nuageuse qui les occultait au-dehors. Il était terriblement frustrant de se sentir si proches de l’extérieur sans pouvoir y accéder directement.
Si Bowman était impressionné, cela n’était rien en comparaison avec ses compagnons de route. Le Terrien conservait ses réflexes de survie, cependant. Il avait ainsi noté l’absence de toute décoration primitive. Cela laissait penser que les Edeniens venaient peu voire pas du tout, ce qui était rassurant. Les voyageurs étaient donc en théorie en sécurité tant qu’ils resteraient sur place, ce qu’ils ne comptaient pas faire longtemps, cela étant dit.
Bowman observait les différentes fabrications. Des sigles étaient gravés sur plusieurs d’entre eux. L’un, disposé sur un bâtiment plus petit que la moyenne, l’interpella. Il l’avait déjà vu. Il fit un effort de concentration, que sa fièvre ne facilitait pas, mais finit par se rappeler. Il avait vu les mêmes inscriptions dans le vaisseau ashkanien échoué qu’Olsen avait découvert lors de ses tribulations, à l’intérieur de la pièce comprenant les capsules cryogéniques extraterrestres.
Le soldat ne put réprimer un profond sentiment d’inquiétude. Il se souvenait des dégâts qu’avait causés le réveil d’une seule de ces créatures. S’il devait y en avoir plusieurs au même endroit, cela constituait une menace pour l’ensemble des Terres Claires.
Il lui fallait en avoir le cœur net. Sans partager ses réflexions avec ses compagnons, il se dirigea vers le bâtiment, aussitôt suivi par eux.
Après avoir gravi une rampe oblique (Bowman se souvenait que les Ashkaniens disposaient de tentacules en place de jambes, rendant des rampes plus logiques que des escaliers), il pénétra dans une première pièce relativement vide. Ici et là se trouvaient quelques machines, toutes éteintes depuis des millénaires.
Il entreprit de visiter chaque pièce, devant le regard interrogateur de Sheeb et Karn. Il finit par trouver ce qu’il cherchait. Dans une grande pièce en retrait, reposaient adossés aux murs une douzaine de caissons cryogéniques. Deux d’entre eux étaient occupés.
La voleuse et le guerrier observèrent, effarés, les créatures que l’on devinait derrière les plaques de verre. Sheeb se tourna vers Bowman, l’air interrogatif et effrayé à la fois. Il répondit à la question qu’elle n’osait formuler.
— Ce que vous appelez des liches. On peut pas partir comme ça en les laissant derrière nous. Si elles se réveillent, c’est fini.
Karn, dans cet environnement qui lui était si étranger, se sentait pour une fois hors de son élément, et mettait de côté provisoirement la défiance qu’il avait vis-à-vis du Terrien, sentant que ce dernier était le seul présent à comprendre un tant soit peu ce qu’ils voyaient.
— Vous proposez quoi ?
Bowman hésitait, contemplant ses options.
— Je pourrais tenter d’ouvrir les capsules, mais je ne connais pas leur métabolisme. S’ils se réveillent d’un coup, on est morts. Par ailleurs, les tuer n’est pas sans danger. C’est comme ça que j’ai été empoisonné.
Le poison faisait partie des domaines de compétence de la voleuse.
— C’est liquide ? Gazeux ?
— Gazeux.
— Quelle portée ?
— Quelques mètres seulement, à priori.
Sheeb hocha la tête. L’information était utile, mais ne les avançait pas. Comment éliminer les extraterrestres sans ouvrir les capsules ?
Bowman finit par proposer une solution :
— OK. Vous allez sortir tous les deux, pour être certains que vous ne soyez pas affectés. Je vais utiliser mon laser et creuser dans le verre. Dès que c’est fait, je continue de l’utiliser et je vise la tête. Je porterai un foulard sur le visage, et le trou dans le caisson devrait être de petite taille. Je ne pense pas qu’une grande quantité en sorte. Et, de toute façon, je suis déjà infecté.
Sheeb et Karn ne surent quoi répondre et se contentèrent d’obéir. La jeune femme ne fut pas un instant surpris par le comportement honorable de celui qu’elle voyait comme un prophète, mais Karn dut reconnaître que l’humain n’hésitait pas à prendre de gros risques pour le bien commun. C’était quelque chose qu’il était obligé de respecter.
Une fois seul, Bowman mit son plan en exécution. Sa crainte était que le verre soit trop résistant. Cependant, on ne parlait pas d’une paroi de vaisseau spatial. La capsule devait être solide, mais sûrement pas à ce point. Il sortit le laser et commença à attaquer le verre. Celui-ci rougit, ce qui était bon signe, mais il fallut plusieurs minutes pour que le laser passe enfin à travers, ce qui n’était pas sans inquiéter le Terrien, conscient de la faible durée de vie de l’appareil. En temps normal, il aurait été possible de le recharger, mais il n’avait plus accès à ce type de technologie. Dès que le laser transperça la paroi, il commença à attaquer le crâne de l’Ashkanien. Le résultat fut là immédiat. Bowman avait conscience de pratiquer une véritable boucherie, mais il ne pouvait prendre le risque de laisser vivant un tel être. Rapidement, un gaz noir remplit le cercueil. Bowman se contenta de placer un bout de tissu dans le trou pour colmater l’accès. Il lui semblait que rien n’était sorti.
Satisfait, il entreprit de renouveler l’exploit sur le second caisson. Cela lui prit un temps similaire, avec le même résultat. Les deux Ashkaniens n’étaient plus. Bowman ne put s’empêcher de ressentir un certain sentiment de culpabilité. Ces deux êtres conscients et intelligents s’étaient endormis, comme Bowman l’avait fait d’ailleurs, sans se douter qu’ils ne se réveilleraient jamais, car un humain issu d’une civilisation dont ils ignoraient même l’existence déciderait de mettre fin à leurs jours dans leur sommeil. Après tout, quelque chose de similaire aurait pu arriver au Terrien.
Il repensa cependant au carnage qu’avait connu la colonie suite au réveil d’un seul de ces extraterrestres, pour se rassurer sur le fait que son choix était le bon.
Conscient d’avoir eu raison, mais gardant un arrière-goût désagréable suite à cette expérience, il sortit rejoindre ses compagnons pour leur indiquer que la menace était écartée.
— Et maintenant ? demanda Sheeb.
— Maintenant, on part d’ici.
— Parfait, dit la jeune femme. J’y ai réfléchi. Je pense pouvoir atteindre la cavité là-haut. Je propose qu’on refasse ce qu’on a fait la dernière fois. Je monte, j’attache une corde et vous me rejoignez. Ainsi, pas besoin de retourner dans les tunnels edeniens.
La proposition était inespérée. Bowman avait pensé l’escalade impossible, mais Sheeb connaissait ses propres capacités mieux que lui. Pour la première fois depuis la mort d’Ohanfiftin, il se permit de ressentir une lueur d’espoir. Par ailleurs, la densité nuageuse que l’on discernait dans le ciel n’était pas épaisse, ce qui laissait penser que la lisière n’était pas loin.
Cette traversée des montagnes de rouille s’était avérée plus périlleuse que redoutée, mais ils allaient enfin pouvoir retrouver un semblant de civilisation. Par ailleurs, Bowman était impatient de découvrir ce qu’avait pu devenir Port-Haven après plusieurs siècles d’évolution.
Sheeb se mit à l’ouvrage et fit preuve des mêmes qualités de souplesse qu’auparavant. Il lui fallut un bon quart d’heure pour atteindre le début de la trouée. Elle fit à Karn et Bowman un petit signe positif de la main, leur indiquant que comme avant, elle allait chercher un endroit où attacher la corde, puis disparut.
Bowman et Karn avaient tous les deux les yeux braqués vers le ciel, attendant le salut qui devait venir d’en haut.
Soudain, ils entendirent des cris. Un cor résonna. Les deux se figèrent, conscients que Sheeb était en danger. Elle réapparut et voulut leur crier quelque chose, mais plusieurs flèches la transpercèrent de toutes parts.
Le corps de la voleuse tomba dans le vide et s’écrasa sans vie sur le sol métallique de la cité ashkanienne.
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Bowman et Karn n’eurent pas le temps de s’apitoyer sur le funeste destin de Sheeb. Plusieurs silhouettes chétives se dessinaient en haut, là où se trouvait leur compagne de route quelques instants plus tôt. Ils hurlaient, alors que certains tentaient de les atteindre avec des armes de jet. Compte tenu de la distance, les deux intrus risquaient peu de choses, mais il ne fallait pas s’éterniser pour autant. L’alarme était donnée, et il faudrait peu de temps pour que les Edeniens se trouvant dans les cavernes alentour finissent par pénétrer le sanctuaire ashkanien.
Karn était trop dans un élément inconnu pour réagir proprement. Il préféra se fier au Terrien.
— On fait quoi ?
Bowman désigna une ouverture dans la caverne, dont l’orientation semblait être bonne.
Les deux se mirent à courir en direction du tunnel, tout en dégainant leurs armes, Karn se saisissant de ses deux épées, tandis que Bowman laissait de côté sa propre lame pour lui préférer son pistolet.
— Ils savent vers où on va, s’inquiéta Karn. Quand bien même on trouverait une sortie donnant sur l’air libre, il y a fort à parier qu’on aurait droit à un comité d’accueil.
— Un problème à la fois, répondit laconiquement le soldat.
Ils pénétrèrent dans l’obscurité, laissant derrière eux la ville futuriste souterraine, ainsi que le corps sans vie de leur amie.
Croisant régulièrement des intersections, Bowman consulta à chaque fois sa console de communication afin d’y vérifier la boussole, s’assurant de maintenir un bon cap.
Ils sortirent des entrailles de la terre pour débouler dans un gouffre aux dimensions impressionnantes. Comme pour la cité ashkanienne, le tout se trouvait toujours en sous-sol, mais là aussi une grande ouverture dans la couche rocheuse permettant à la lumière extérieure d’éclairer les lieux.
Chaque paroi du gouffre était garnie de grottes et d’enfoncements de type troglodytes, que les Edeniens avaient aménagés pour les rendre habitables. De grands ponts, tantôt de bois, tantôt en pierre, les séparaient à des hauteurs variées. L’un d’entre eux, massif, leur faisait face et leur permettait de rejoindre l’autre côté. Cependant, il était bloqué par une demi-douzaine d’Edeniens qui semblaient aussi surpris qu’eux de cette rencontre.
— On fait quoi ? demanda Karn.
— Hors de question de faire demi-tour. On fonce.
Le Toshaïen prit une grande inspiration, puis se lança à l’attaque de leurs adversaires. Bowman garda lui une marche lente, de façon à pouvoir viser correctement. Karn avait déjà éventré un premier Edenien lorsqu’il tira. Le bruit de la détonation remplit le gouffre, et étonna non seulement les guerriers primitifs, mais aussi l’homme-lézard. Il se reprit néanmoins aussitôt et décapita net un second ennemi.
Le combat fut bref. Karn avait éliminé trois opposants, tandis que Bowman en avait tué cinq, son avantage technologique jouant en sa faveur. Le guerrier reptilien avait réussi à sortir de l’affrontement sans une égratignure.
Bowman fut ravi de constater les compétences de son compagnon d’infortune, car de son côté, il se doutait qu’il finirait par tomber à court de munitions s’ils ne trouvaient pas une échappatoire rapidement.
Ils terminèrent leur traversée du gouffre pour atteindre une intersection. Sur leur gauche et leur droite, des allées longeant le vide avaient été taillées à même la paroi, menant vers certaines des grottes qu’ils avaient identifiées depuis l’autre côté. Du bruit venait des deux directions, leur indiquant l’arrivée de renforts. Face à eux, un tunnel s’enfonçait une nouvelle fois dans le noir.
Sans avoir besoin de se consulter, ils s’élancèrent droit devant, espérant que les cadavres laissés derrière eux feraient hésiter certains de leurs poursuivants. Cependant, Bowman avait une expérience de ces créatures qui prouvait le contraire. Il se souvint des tas de cadavres qui s’étaient accumulés autour de la pyramide d’Ashkan et qui n’avaient pourtant pas découragé les suivants. À l’époque, seule l’intervention du télépathe atlante M1500 avait réussi à les mettre en déroute.
S’il avait fallu à l’époque un Atlante pour repousser un tel assaut, comment pouvaient-ils à deux espérer une sortie positive de cette situation précaire ?
Ils déboulèrent finalement dans une nouvelle grotte de larges dimensions, pour découvrir qu’ils étaient partiellement bloqués. Entre eux et la partie opposée se trouvait un petit lac aux eaux dormantes. S’il s’était agi d’une rivière vive, Bowman aurait envisagé de tenter la même chose que ce qu’Olsen avait fait lorsqu’il s’était lui-même retrouvé pourchassé en plein territoire edenien. Il avait plongé et suivi le cours de l’eau. Malheureusement, Bowman ne voyait là aucun courant. L’eau devait bien s’écouler, mais de manière réduite, probablement par des fissures ou à travers des couches rocheuses poreuses.
Ils devaient continuer d’aller de l’avant, mais s’enfoncer dans l’eau froide et noire n’avait rien de rassurant. Bowman osa espérer quelques instants que la profondeur resterait faible, leur permettant de traverser rapidement, mais lorsque l’eau commençait à atteindre ses cuisses, il en vint à juste espérer garder pied.
Ils entendirent du bruit derrière eux et se retournèrent pour voir foncer vers eux un nouveau petit groupe d’Edeniens aussi enragés que les précédents. Ainsi au milieu du lac, l’humain et le Toshaïen étaient à leur désavantage, car ils se mouvaient difficilement. Bowman se souvint des rapports concernant le siège d’Elotown, indiquant que les créatures étaient très à l’aise dans l’eau.
Il leva son arme et tira quelques coups. Alors que certains corps tombaient, d’autres guerriers atteignirent la lisière du lac et s’élancèrent dans les airs, avec une puissance qui surprit les fugitifs. Karn trancha le premier attaquant en plein vol, tandis qu’un autre s’effondrait maladroitement sur Bowman qui n’avait pas réussi à lui tirer dessus.
Tombant sous la surface de l’eau, le Terrien lâcha son pistolet. Il ne perdit cependant pas de temps à se lamenter sur cette erreur. Agrippant le bras qui tenait l’épée, il sortit lui-même sa propre dague et tout en ressortant de l’eau avec sa victime, il la lui planta dans le ventre.
Il regarda rapidement autour de lui pour estimer la situation. Il ne restait que Karn et lui, tous deux entourés d’une flaque de sang se mélangeant avec l’eau noirâtre de la mare. Bowman se rendit cependant rapidement compte que du côté du Toshaïen, le sang n’était pas seulement celui des Edeniens. Le guerrier avait été blessé.
Il jeta un coup d’œil rapide vers Bowman, puis se retourna pour terminer de couvrir la distance jusqu’à l’autre berge. Le Terrien voulut récupérer son pistolet. Il fouilla le sol pendant une dizaine de secondes, avant de comprendre qu’il risquait trop à s’éterniser. Maudissant ce nouvel effet du sort, il suivit Karn, tout en dégainant son épée de la main droite et gardant la dague dans la gauche.
Cela faisait plusieurs jours que Sheeb lui avait fourni des armes et pourtant il ne lui était pas venu à l’esprit une seule fois de s’entraîner. Il savait se battre, avait déjà eu à manier des armes blanches, mais les lames toshaïennes avaient leur particularité, et Bowman n’avait pas pris le temps de les apprivoiser. Encore une erreur de jugement qui risquait de lui coûter cher.
Atteignant la rive, il dut s’arrêter quelques instants pour reprendre son souffle. Le poison l’affaiblissait de plus en plus. Il n’était absolument pas en état pour une telle épreuve. Il ne lui servait hélas à rien de s’apitoyer sur sa situation. Reprenant une grande inspiration, il s’élança à la suite de Karn.
Ils parvinrent dans une dernière large caverne qui leur offrit enfin une raison d’espérer : une grande rampe naturelle menait à une ouverture vers l’extérieur. Une sortie ! La rampe faisait une dizaine de mètres de hauteur, avec un dénivelé léger, et bien 300 ou 400 mètres de long. Face à eux, la lumière du jour éclairait directement leurs visages, pour la première fois depuis leur entrée dans les ténèbres.
Ils coururent en direction de celle-ci, mais s’arrêtèrent à mi-chemin. Une douzaine d’Edeniens venaient d’apparaître à la sortie. Bowman se retourna et se rendit compte que leurs poursuivants avaient fini par les rattraper également. Ils étaient encerclés. Bowman compta rapidement entre vingt et trente adversaires répartis des deux côtés. Équipés d’armes à feu, ils auraient pu résister et avoir un espoir de s’en sortir. Mais au corps à corps, avec Karn blessé et lui-même affaibli, leurs chances étaient nulles.
Les deux combattants se regardèrent, conscients qu’ils étaient arrivés au bout du chemin. La relation entre eux était curieuse. Karn n’avait jamais caché sa défiance vis-à-vis de l’humain, mais dans le même temps, Bowman sentait que le guerrier le considérait comme un digne compagnon d’aventure. Mourir au combat à ses côtés n’avait rien d’une honte.
Doucement, les deux groupes, en bas et en haut, se rapprochèrent. Quelques-uns disposaient d’armes à distance, mais ils ne les utilisèrent pas. Ils semblaient vouloir en finir avec eux de près.
Bowman et Karn se mirent dos à dos, afin de protéger les arrières de l’autre, Karn faisant face à ceux venant de l’extérieur, tandis que Bowman s’apprêtait à repousser les assauts des poursuivants issus de la montagne.
Les guerriers d’en haut les rejoignirent avant ceux du bas. Karn fut donc le premier à se battre. Il para une attaque maladroite et en profita pour aussitôt contrer par un coup qui tua l’Edenien en un instant. Cela fit réfléchir à deux fois ses compagnons, qui s’approchèrent plus prudemment. Cependant, ils n’abandonnaient pas le combat pour autant.
Alors que Karn subissait les assauts de deux autres guerriers, ce fut au tour de Bowman d’avoir à affronter ses ennemis. Les créatures étaient à quelques mètres seulement, mais arrivées à une telle distance, leur comportement se troubla. Ils poussèrent de petits cris entre eux, semblant exprimer un désaccord.
L’un finit cependant par attaquer. Bowman para maladroitement et réussit à dévier partiellement le coup, qui l’entailla néanmoins au bras. Il voulait rester dos à Karn pour le protéger, mais l’assaut le força à se déplacer de côté. L’Edenien lui sauta alors dessus, à l’instar de ceux qui les avaient assaillis lors de la traversée de la mare souterraine. Bowman réussit à contrer la lame du guerrier, mais le poids du combattant le fit trébucher de quelques pas.
Le sol se déroba soudain sous ses pas. Sans s’en rendre compte, il s’était rapproché du bord de la rampe. Un léger effondrement de terrain le fit chuter dans le vide, emportant avec lui son ennemi.
Les deux déboulèrent en glissant sur une forte pente pour s’écraser une dizaine de mètres plus bas dans un tas de mousse qui amortit partiellement le choc.
Bowman avait lâché son épée, mais il lui restait sa dague. La tête lui tournait. Il était incapable de définir si c’était la chute qui en était la cause ou bien si l’effet du poison s’aggravait. Il profita de ses derniers moments de lucidité pour plonger la lame de sa dague dans la gorge de l’Edenien tout aussi assommé que lui. Du sang noir sortit de la blessure pour asperger le visage du Terrien.
Provisoirement sauvé, il voulut évaluer la situation. Allongé sur le dos, il put voir le combat qui continuait de se dérouler, plus haut. Karn avait quatre ou cinq cadavres à ses pieds, mais il était désormais entouré, n’ayant plus personne pour assurer ses arrières. Pendant quelques instants, il parvint à repousser des assauts, réussissant même à terrasser une nouvelle fois un adversaire, mais une lame finit par le transpercer, suivie d’une autre, puis d’une troisième.
Le Toshaïen ne poussa pas un cri. Il tomba à genoux et observa un moment ses ennemis, tandis que la vie le quittait peu à peu. Il s’était battu de son mieux, il n’avait rien à se reprocher. Depuis le départ, son intuition l’avait poussé à se méfier de cette expédition, mais ses liens avec Sheeb avaient fait qu’il avait préféré l’ignorer. Tant pis. Si Eden voulait le reprendre, dans ce cas il serait ravi de céder à son appel. Sans être un croyant, Karn conservait l’éducation générale des Toshaïens, qui voyaient dans la mort un retour à la nature. Il mourut donc sans regret, mais avec une dernière pensée pour Sheeb.
Bowman était seul, et dans un état physique l’empêchant d’envisager quoi que ce soit. Il regarda la lumière du ciel. Échouer si près du but était terriblement frustrant. Quelques centaines de mètres de plus, et ils étaient dehors. Ensuite, il leur aurait suffi de débouler la pente pour atteindre la lisière de la zone morte et quitter son enceinte.
Contrairement à Karn, Bowman était torturé par toute une série de regrets. D’un côté il s’en voulait pour la succession de décisions qui l’avaient mené à cette triste conclusion. De l’autre, il n’était pas parvenu à retrouver Fulton. Si celle-ci se réveillait un jour, penserait-elle qu’il l’avait abandonnée, oubliée ?
Une fois le Toshaïen éliminé, les Edeniens survivants pouvaient se concentrer sur l’humain. Ils descendirent la rampe en contournant la pente raide et s’approchèrent de lui. Tout comme précédemment, ils provoquaient de petits sons stridents et désagréables qui semblaient évoquer un conflit.
Bowman tenta péniblement de lever sa dague, mais un rapide coup la fit virevolter dans les airs. Il était désarmé, épuisé, mourant, et face à une quinzaine d’Edeniens ne voulant que sa mort. Il ne put s’empêcher d’avoir une pensée aussi pour Olsen. Malgré leurs différends, il ne pouvait nier que le sniper avait eu une capacité de survie supérieure à la sienne. Il avait réussi à surmonter tous les dangers pendant des semaines en zone morte, alors que lui succombait après une aventure de durée beaucoup plus courte. Bowman se demanda si le soldat solitaire se réveillerait aussi et s’il ferait mieux que lui.
Il ferma les yeux et attendit le coup de grâce.
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L’un des Edeniens s’approcha de Bowman, mais au lieu de le frapper, il se contenta de le renifler. Satisfaite, la créature communiqua avec ses pairs. Plusieurs autres firent alors de même.
Tremblant, grelottant de fièvre, Bowman les vit faire sans comprendre et fut ensuite stupéfait de les voir s’éloigner, comme s’il ne constituait plus un sujet de préoccupation. Ils soulevèrent les corps de leurs confrères tombés au combat, puis tous disparurent dans les entrailles de la montagne.
Quelques minutes plus tard, le Terrien était seul dans la caverne, baignant dans sa sueur, les lieux ayant retrouvé leur calme précédent. Ne restait comme preuve du combat qui s’était déroulé que le cadavre de Karn, qui continuait de joncher la rampe, au milieu d’une mare de sang. Que diable avait-il pu se produire ?
Ils l’avaient reniflé. Qu’avaient-ils senti ? À sa connaissance, il n’était jamais arrivé qu’un Edenien épargne un humain. Qu’est-ce qui le rendait unique à leurs yeux ?
Bowman se sentait de plus en plus fatigué, mais il ne pouvait s’empêcher de s’interroger. Qu’est-ce qui le différenciait des autres ?
Il voulut se redresser, mais se rendit compte qu’il n’y parvenait pas. Hormis l’entaille au bras, il n’était pas blessé. Du moins rien de sévère. La chute semblait avoir provoqué une fracture des côtes, qui le lançait terriblement, mais il n’avait aucun traumatisme létal à déplorer. Il ne pouvait ainsi imputer son état qu’au poison.
Le poison…
Bowman eut soudain un début d’explication pour le phénomène curieux qu’il venait de vivre. Tout son organisme était infecté par la substance issue du corps des Ashkaniens. Et si c’était ce poison, qui le tuait peu à peu qui lui avait paradoxalement sauvé la vie, même si c’était là un répit très certainement temporaire ?
Les Edeniens avaient peut-être reconnu en lui des odeurs, des phéromones ou autres typiques des Ashkaniens, qu’ils vénéraient et respectaient. Peut-être que cela les avait convaincus de ne pas le terrasser. Ou bien ils avaient voulu laisser le poison faire son office, comme pour ne pas voler une mort à l’Ashkanien qui était responsable de son mal ? Bowman pensait à plusieurs théories qu’il était incapable de vérifier, mais toutes partaient du même postulat : c’était selon toute probabilité son état mourant qui l’avait préservé d’un coup de grâce.
Il lui fallait tirer profit de cette chance inespérée dont il avait bénéficié. Mais que pouvait-il faire s’il était incapable de simplement marcher ?
Il se traîna jusqu’à la rampe et s’efforça de se redresser. Il lui fallut plusieurs tentatives et plusieurs chutes, jusqu’à ce qu’il parvienne à se tenir debout.
Doucement, il entama l’ascension de la rampe. Un tel exercice aurait été d’une facilité déconcertante en temps normal, mais là, chaque pas le faisait souffrir et exigeait de lui un effort hors du commun.
Il arriva au niveau du cadavre de Karn, qu’il observa tristement. En temps normal, il l’aurait fouillé, conscient que sa survie dépendait de ce qu’il pourrait avoir sur lui. Mais il n’était juste plus en état de se soucier de ce type de préoccupation. Réussir à avancer d’un pas après l’autre prenait toute sa concentration.
Il reprit donc sa marche douloureuse, non sans avoir une pensée triste pour Karn et Sheeb, qui avaient été d’une aide précieuse lorsqu’il avait dû découvrir un monde qui n’était plus le sien. C’était plus discutable pour Karn, mais Sheeb devenait indiscutablement une amie, prête à tout pour le secourir. Et là, son corps allait pourrir sur les dalles métalliques d’une ville extraterrestre oubliée de tous, tandis que celui de Karn nourrirait les charognards qui s’aventureraient dans la grotte. Triste fin pour deux individus dont le principal tort avait été de venir à son aide.
Après une durée qui lui parut une éternité, Bowman sortit enfin de la montagne. Il était comme prévu à flanc de massif. La pluie était beaucoup moins dense que lorsqu’ils se trouvaient près du pilier de terraformation. La lisière n’était sûrement pas loin.
Bowman ferma les yeux quelques instants, comme pour s’encourager, puis il entreprit de descendre la montagne, droit devant. Il titubait, et tomba même plusieurs fois. Cependant, sans céder au désespoir, il se redressa à chaque fois pour reprendre sa route.
La végétation devenait moins luxuriante au fur et à mesure qu’il progressait, mais ce ne fut que lorsque les rayons rougeoyants du soleil majeur parvinrent enfin à percer la couche nuageuse qu’il sut qu’il avait réussi à quitter la zone morte. Hélas à quel prix ?
La disparition des nuages et de la pluie améliorait la visibilité. Bowman put ainsi contempler un décor qui changeait légèrement de celui vu avant d’entrer dans le territoire edenien. L’ensemble restait accidenté, mais moins montagneux. La végétation demeurait présente, bien que moins tropicale. Il était même déstabilisant de constater une telle variation sur une distance si faible.
La nuit tombait et il lui fallait trouver un refuge. Il ignorait tout de la faune environnante, et dans l’état où il était, même un charognard pouvait représenter un danger. Pourtant, l’arrivée de l’obscurité constitua paradoxalement une source de salut. Bowman distingua en effet dans la distance des lueurs apparaître. Il y avait des habitations loin devant.
Le soldat reprit sa marche, soufflant péniblement. Il n’avait pas parcouru la moitié de la distance le séparant des lumières qu’il tomba à genoux et se mit à cracher du sang. Était-ce une impression ? Le liquide paraissait particulièrement sombre.
Il n’en pouvait plus. S’effondrer là alors qu’un refuge semblait si proche était terrible, mais ses dernières forces l’abandonnaient. Bowman se mit sur le dos et regarda Olympe qui apparaissait dans le ciel. Dire qu’il avait mis le pied sur cette lune…
Quelle vie fascinante riche en aventures il avait eue. Quelque part, était-il en droit de se plaindre, de regretter ? Il était né sur Terre, y avait vécu diverses tribulations, avait pris place dans un vaisseau qui avait traversé l’espace pour atteindre Eden. Il y avait découvert un nouveau monde et là aussi connu des expériences incomparables. Il ne pouvait pas se plaindre. Il avait eu une belle vie.
Et puis, tous ses compagnons étaient partis. Tchang était mort au combat lors de l’assaut d’Elotown. Barnes avait succombé à la rencontre avec l’Ashkanien. Francisco et Tanakashi avaient survécu aux drames à l’origine de la colonie, mais ils étaient maintenant morts depuis des siècles. Bowman espéra qu’ils avaient pu profiter de leur vie à l’époque. Et restait Fulton. Le soldat aurait été prêt à affronter un nouveau monde totalement inconnu s’il avait eu la jeune femme à ses côtés. Mais il l’avait perdue, ce qui ôtait toute saveur à une survie désormais peu probable.
Qu’est-ce qui avait pu se passer ? Pourquoi les capsules cryogéniques avaient-elles été séparées ? Fulton était peut-être toujours endormie, quelque part. Peut-être se réveillerait-elle, elle aussi dans un contexte hostile. Si elle était toujours vivante, Bowman n’avait pas le droit d’abandonner. S’il restait ne serait-ce qu’une chance de la retrouver, de la protéger, il devait la saisir.
Soupirant, Bowman prit de grandes bouffées d’oxygène, avant de se retourner pour s’aider de ses bras et redresser un corps qui semblait ne plus vouloir quitter l’herbe. Après une minute d’efforts, il parvint enfin à se relever.
Il se concentra sur la lueur au loin et décida de ne plus la quitter des yeux. Il reprit sa marche, crachant à nouveau du sang à plusieurs reprises. Il n’eut aucune idée du temps qu’il lui fallut pour rejoindre la maisonnette. Toujours fut-il qu’il y parvint.
La construction de pierre et de bois était sans hésitation de style humain, terrienne d’origine. Elle était en bordure de route. Un panneau écrit en anglais indiquait qu’il s’agissait d’une auberge. Un peu de bruit trahissait une animation modeste à l’intérieur.
Bowman poussa la porte et entra. L’ambiance était relativement calme, les quelques clients discutant entre eux sans se soucier des autres. On était loin de l’activité débordante de l’auberge où il avait séjourné à Toshaïa.
Peu de gens prêtèrent attention à lui. Une serveuse s’approcha néanmoins.
— Vous prenez une chambre ?
Bowman sentit un accent chez elle, mais beaucoup moins prononcé que ceux qu’il avait entendus en territoire reptilien. Il tenta de répondre, mais cracha à nouveau du sang. La serveuse grimaça et recula de quelques pas.
Bowman voulut parler, mais aucun mot ne sortit de sa bouche. Tentant d’avancer, il trébucha et s’écroula au sol. Il entendit une voix masculine provenir de derrière le comptoir.
— Pas de mendiants chez nous. Fous-moi ça dehors !
— Il a peut-être de quoi payer ? répondit la serveuse.
— Même. T’as vu comment il est ? Probablement malade. Fous un foulard pour rien choper et mets-le dehors.
Une nouvelle voix féminine intervint.
— Attendez. Je le prends à ma charge.
Il y eut quelques instants de silence, certainement dû à la surprise de l’aubergiste.
— Vous êtes sûre ?
— Oui, donnez-lui une chambre et montez-le. Je prends tout à mes frais. Et ne vous en faites pas, nous partons dès demain.
L’aubergiste n’osa visiblement pas contester la décision de la femme qui lui avait parlé.
— Si c’est ce que l’Ordre veut, ce n’est pas moi qui vais dire quoi que ce soit.
Bowman n’arrivait plus à ouvrir les yeux. Il sentit des bras l’agripper et le soulever. On le trimbala pendant un moment jusqu’à ce qu’il devina être déposé sur un matelas. Un tel contact constitua un tel plaisir qu’il ne lui fallut que quelques secondes pour perdre totalement conscience.
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Ce fut dans un frisson de fièvre que Bowman reprit partiellement ses esprits. Il n’était pas encore mort, mais il lui restait peu de temps à vivre, il le sentait bien.
Il entendait des voix, une discussion ayant lieu dans la même pièce. Il voulut ouvrir les yeux, mais fut surpris de constater qu’il n’y arrivait pas. Il se sentait trop faible.
Il tenta de se concentrer sur l’échange dont il était témoin, une manière comme une autre d’essayer de revenir à la réalité. Les voix étaient toutes deux féminines. Il sembla au soldat que l’une d’elles correspondait à celle qui était venue à son secours lors de son arrivée à l’auberge.
— Vous êtes certaine de vous ?
— Regardez son bracelet. Avant lui, je n’ai vu qu’une personne en posséder un de similaire.
— En effet… De toute façon, nous allons être fixées. Je crois que je les entends arriver.
Les deux femmes se turent, tandis qu’en effet du bruit indiquait la venue de nouveaux arrivants.
Bowman sentit que plusieurs personnes s’approchaient de son lit. Il s’efforça une nouvelle fois d’ouvrir les yeux, ce coup-ci avec succès. Sa vision était cependant floue et il lui fallut un moment pour discerner les visages qui l’entouraient. Il distinguait trois femmes et un homme.
Ce dernier sourit à Bowman.
— Comme quoi tout arrive. Pour le coup, ça me fait presque plaisir de vous voir.
Stupéfait, Bowman finit par reconnaître les traits de son interlocuteur. Olsen semblait se porter comme un charme !
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Partie 2
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Olsen avait été le premier à pénétrer dans son cercueil métallique, tandis que Bowman et Fulton se faisaient leurs adieux. Tout en fermant les yeux, le sniper se demanda combien de temps il faudrait aux savants pour leur trouver un antidote. Il espérait quelques mois, mais somme toute, compte tenu de la taille réduite des équipes scientifiques, cela pouvait aussi prendre des années.
Bah, cela durerait ce qu’il faudrait.
Il ferma les yeux, tandis que la capsule se refermait, et sombra rapidement dans l’inconscience.
Le réveil ne fut pas aussi radieux. Son ouïe lui revint avant la vue. Il entendait du bruit, des fracas, des cris. Pendant plusieurs minutes, cela le berçait presque, jusqu’au moment où son conscient se rendit compte de la situation. Il n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais un tel boucan signifiait sans hésitation un danger.
Il ouvrit les yeux et son premier constat était qu’il ne se trouvait plus du tout au même endroit. La salle appartenant au complexe reptilien découvert sur une île au sud de Port-Haven avait laissé place à ce qui ressemblait grandement à une crypte médiévale. Les murs étaient en pierre.
Il était allongé dans son caisson, toujours habillé uniquement d’un boxer. À ses côtés se tenait une jeune femme portant ce qui ressemblait à une bure de moine, mais avec un tissu plus léger. Elle le secouait, depuis probablement un certain temps, simplement il ne s’en était pas rendu compte jusque-là.
Il essaya d’identifier plus précisément les sources de bruit. Cela ressemblait à un contexte de combat, mais il n’entendait aucun coup de feu. Des impacts métalliques lui donnèrent plus l’impression d’un affrontement à l’arme blanche.
La femme s’adressa à nouveau à lui.
— Il faut vous lever !
Olsen se redressa péniblement, luttant contre un violent mal de crâne qui disparut comme il était arrivé, symptôme classique d’un réveil cryogénique.
Deux autres femmes, vêtues de la même manière, se tenaient près de la porte et paraissaient la surveiller. Elles étaient armées d’épées.
Olsen sortit de son sarcophage technologique, ne comprenant pas du tout ce qui lui arrivait. En revanche, ses réflexes de survie refaisaient déjà surface. Quelle que soit la situation, il lui paraissait urgent de récupérer son équipement et son armement.
— Suivez-moi ! ordonna craintivement la jeune femme.
Il l’ignora et s’agenouilla près du caisson. Après une rapide manipulation, il parvint à ouvrir un compartiment contenant le même matériel que celui que Bowman avait récupéré dans le désert.
Il plaça sa console de communication au bras, mit sa sacoche en bandoulière et conserva son pistolet à la main.
Il fit signe à la femme encapuchonnée qu’il était prêt à la suivre. Soulagée, elle s’éloigna vers un couloir opposé à la porte.
— Vite !
— Qu’est-ce qui se passe, exactement ?
— La garde a découvert notre sanctuaire. S’ils vous trouvent, ils vous feront disparaître. Ils ne peuvent pas se permettre de vous conserver en vie.
La garde. Ils. Cela faisait beaucoup d’informations en même temps, et Olsen n’en comprenait pas le dixième. Tout ce qu’il savait, en revanche, était qu’il était bien en danger.
Alors qu’ils marchaient d’un pas rapide, un fracas résonna derrière eux, indiquant que la porte venait d’être enfoncée. Un combat s’ensuivit aussitôt.
Olsen et sa guide suivirent quelques couloirs exigus taillés à même la roche. Le soldat remarqua une très forte humidité qui se manifestait par des murs qui suintaient et de régulières flaques au sol. La température était en revanche fraîche, mais Olsen savait que cela ne constituait pas une indication de celle extérieure. Il ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur sa localisation.
Ils atteignirent une grille qui obstruait le passage, fermée par une serrure massive. La jeune femme sortit des clés d’une poche et, paniquée, tenta de la débloquer.
Elle y parvint enfin, mais le sourire qui éclaira son visage fut de courte durée. Elle grimaça et cracha du sang. Il fallut quelques secondes à Olsen pour comprendre qu’elle venait de recevoir un carreau d’arbalète dans le dos. Par réflexe il se jeta de côté, évitant ainsi un second qui lui était destiné.
Le bras tendu, il visa et tira sur la silhouette à l’origine de la menace. La détonation résonna. Le corps bascula en arrière. Le sniper avait du mal à le distinguer compte tenu de la distance, mais il lui semblait que sa victime était vêtue d’une armure en cuir, qui lui rappela vaguement les protections portées par les Edeniens. Un autre guerrier apparut pour se mettre aussitôt à l’abri en voyant son compagnon terrassé.
Olsen, gardant le corridor derrière eux en ligne de mire, tourna brièvement la tête vers celle qui l’avait sorti du coma cryogénique. Son état était grave, mais elle vivait encore.
Ils passèrent la grille que la femme referma à clé, tandis que le Terrien continuait à maintenir à distance leurs poursuivants, contraint de tirer deux nouvelles salves à cet effet.
Puis, dès qu’il était devenu compliqué pour leurs poursuivants de les suivre, ils s’éloignèrent en courant, Olsen aidant la blessée à maintenir un certain rythme.
Devant eux, le Terrien put voir une clarté qui semblait être celle du jour. C’était encourageant. Ils atteignirent rapidement l’extrémité du tunnel, partiellement recouverte de lianes. Olsen les repoussa pour leur permettre de sortir.
Ils étaient arrivés dans un cimetière paraissant abandonné et illuminé par un soleil majeur rougeoyant qui se couchait peu à peu à l’horizon. Le soldat se fit alors la réflexion que le complexe souterrain d’où ils avaient émergé ressemblait en fait à des catacombes. Certaines niches étaient en effet taillées dans plusieurs des parois, mais elles étaient vides, n’ayant ainsi jusque-là pas attiré davantage l’intérêt du fuyard.
La femme était de plus en plus mal en point. Elle s’assit contre un muret, dans un coin suffisamment à l’écart. Les lieux avaient l’air déserts, mais même si quelqu’un devait y venir, il aurait eu du mal à les détecter.
Olsen l’aida à ôter sa bure et vit que la blessure était grave. Elle n’allait pas s’en sortir.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Qui êtes-vous ? On est où ?
— Je… m’appelle Mareen, souffla-t-elle. Je suis… une Céleste. Nous sommes à Port-Haven.
La dernière information était rassurante. Olsen n’avait ainsi pas été déplacé autant qu’il le redoutait. Il était en terrain connu, même si de là où il était, il distinguait des habitations qui ne ressemblaient pas du tout au Port-Haven qu’il avait connu. Le comptoir était à l’époque surtout constitué de bâtisses en bois. Là, quasiment toutes étaient en pierre. Il n’y avait pas besoin d’être brillant pour deviner qu’il avait dû s’écouler un temps conséquent. Les vêtements de la femme en étaient aussi une indication. Plus rien n’évoquait les origines spatiales de la colonie. De fait, elle paraissait habillée de façon purement médiévale. Un dernier détail avait frappé le soldat : l’accent de la mourante ne s’apparentait à rien de connu.
— Nous sommes en quelle année ?
— 142.
— Hein ?
Selon toute évidence, le calendrier terrien n’était plus appliqué.
— 142 ans depuis l’arrivée de l’Arche ?
Le visage de la Céleste s’éclaira curieusement.
— Non. Depuis la Révolte des Sombres. Vous êtes donc bien de l’Arche ?
Olsen ne comprenait rien. Il n’avait pas la moindre idée de ce que pouvait être la Révolte des Sombres. Très clairement un événement important pour qu’il puisse justifier une remise à zéro des compteurs. Mais Mareen connaissait l’existence de l’Arche. C’était encourageant.
— Qui étaient ceux qui nous ont attaqués ?
— La garde de Port-Haven.
— Pourquoi cet assaut ?
— L’Ordre des Célestes est répandu dans les Terres Claires mais illégal à Port-Haven, dont les autorités traquent toutes les confessions existantes.
Les Célestes correspondaient donc à une religion. Pourquoi les autorités déclareraient-elles la guerre aux croyances religieuses ? La philosophie d’Outsphere avait toujours été de tolérer toutes les confessions tant qu’elles ne mettaient pas en cause l’ordre public.
Cela étant dit, Mareen avait évoqué que seul Port-Haven suivait cette politique. Déjà au moment de se coucher en sommeil cryogénique, Olsen avait pu voir l’autonomie grandissante des comptoirs vis-à-vis d’Outsphere. Il n’était pas choquant d’imaginer qu’ils avaient fini par prendre leur totale indépendance.
— Et c’est quoi, exactement, les Célestes ? Et quel rapport avec moi ?
— Nous croyons en vous… et nous attendions votre retour…
Olsen vit que, malgré la douleur, la jeune femme éprouvait une satisfaction réelle d’être en sa présence.
— Moi ?
— Pas juste vous. Les Endormis. Les prophètes de l’Arche.
Les Endormis… Cela faisait-il référence aux colons plongés en coma cryogénique ? Y en avait-il d’autres que lui, Bowman et Fulton ? D’ailleurs, où étaient-ils, ceux-là ?
— Pourquoi ? Qu’attendez-vous de nous ?
La vie quittait peu à peu le corps de la Céleste. Un sourire aux lèvres, elle parvint néanmoins à répondre.
— Vous nous protégerez de la Menace…
Elle soupira une dernière fois, tandis que son regard devenait vitreux.
Olsen était désormais seul, comme à son habitude. Il récapitula ce qu’il avait appris. Plusieurs siècles s’étaient déroulés depuis son époque d’origine. Pourquoi l’avait-on laissé ainsi aussi longtemps ? Cela faisait partie des nombreuses choses qu’il lui faudrait découvrir. S’il devait croire l’accoutrement de la Céleste ou des gardes, ou bien leurs armes, il semblait que la technologie était moins avancée qu’autrefois. Y avait-il eu une forme de régression ? Cela paraissait difficile à concevoir. De tels exemples ne s’étaient quasiment jamais produits sur Terre. D’une manière ou d’une autre, les humains avaient constamment progressé. Olsen pensa au rapport concernant les Atlantes et se rendit compte qu’après le départ de l’Arche, sa planète d’origine avait en effet basculé dans une ère barbare. C’était donc possible.
Il reprit le cours de sa pensée initiale. Les gens semblaient au courant de l’Arche, tout en ayant apparemment une vision très fantasmée du rôle rempli par le vaisseau à l’époque. Les Célestes constituaient probablement pour lui des alliés solides, mais là où il se trouvait, ils étaient pourchassés.
Olsen énuméra rapidement ses priorités : tout d’abord, vite quitter les lieux, car les gardes finiraient par contourner la grille ou bien par l’ouvrir. Il lui fallait aussi des vêtements. Mareen étant trop petite, il n’était pas envisageable de récupérer certains de ses habits. Il considéra la bure un instant, mais décida de la laisser de côté. Si elle constituait un signe distinctif des Célestes, la porter en public revenait à devenir une cible vivante. Cela ne signifiait cependant pas qu’il n’y avait rien à récupérer sur le cadavre de la jeune femme.
Olsen la fouilla rapidement et prit possession d’une bourse contenant des piécettes de métal trouées et rectangulaires, avec des chiffres arabes écrits dessus, une ceinture avec fourreau contenant une dague. Et c’était tout. Il n’y avait rien d’autre à emporter.
Tant pis. Olsen fit contre mauvaise fortune bon cœur et se dirigea vers le muret au fond du cimetière. Sortir à moitié nu par la porte d’entrée n’était certainement pas le plus indiqué. Il agrippa le bord et jeta un coup d’œil derrière. Cela donnait sur une ruelle qui longeait le mur. Vers la gauche, il put voir une intersection. Sur la droite, elle semblait se fermer en impasse. Et face à lui, un mur de pierre sans ouvertures apparentes, qui lui fit penser à un entrepôt.
La nuit n’allait pas tarder à tomber. L’obscurité jouerait en sa faveur. Il décida donc de se diriger vers le bout de l’impasse, dans lequel traînaient tout un tas de détritus. Il remarqua une toile de jute et se cacha dessous, attendant patiemment son heure.
Une dizaine de minutes plus tard, il entendit du bruit provenir du cimetière et supposa que les gardes avaient fini par y trouver la sortie des catacombes. Ils s’y attardèrent un peu, récupérant très probablement le corps de la fugitive. Puis, Olsen les entendit s’éloigner, jusqu’à ce que le coin retrouve sa tranquillité. Au loin, en revanche, des bruits variés évoquaient une ville en pleine activité.
Un peu plus tard, le Soleil Majeur avait fini par disparaître, tandis que quelques nuages épars dans le ciel occultaient partiellement Olympe. Olsen sortit de sa cachette et compara ses options. Il pouvait espérer trouver du linge en train de sécher à un endroit ou à un autre pour acquérir des vêtements. Mais il allait lui être difficile de parcourir les rues dans son accoutrement actuel.
Par curiosité, il grimpa à nouveau sur le muret, suivant une intuition personnelle. Il sourit en constatant qu’elle s’avérait valide. Deux gardes avaient été placés en faction près du tunnel permettant d’accéder aux catacombes.
Mettre leurs uniformes était risqué, mais sous ceux-ci, ils avaient tous deux des vêtements normaux. Or, l’un d’eux avait une morphologie très proche de celle du soldat terrien.
Olsen atterrit silencieusement sur le sol. Idéalement, il aurait aimé les neutraliser sans effusion de sang, seulement il ne pouvait prendre le risque que l’alerte soit donnée. Par ailleurs, ces gardes avaient tenté de le tuer, un peu plus tôt. Cela faisait d’eux un danger mortel.
Olsen conservait l’intégralité de ses réflexes de survie. Il n’y avait pour lui aucun état d’âme à tuer ce qui le menaçait. Il installa le silencieux sur son pistolet, puis visa.
Il ne gaspilla aucune balle, atteignant à la tête chacun des deux guerriers, qui ne virent rien venir. Leurs corps s’effondrèrent au sol.
Olsen s’approcha et déshabilla celui lui ressemblant le plus en termes de taille et de corpulence. Il laissa de côté tous les signes distinctifs, tels que le tabard, qui arborait un écusson, ou encore le casque. Les deux cadavres portant exactement le même, Olsen émit l’hypothèse qu’ils faisaient partie d’une confection propre à l’armée locale.
Il se retrouva ainsi vêtu d’un pantalon de cuir, de bottes, d’une chemise large, et désormais armé aussi d’une épée et d’une arbalète. Il plaça le carquois à carreau à sa ceinture et s’éloigna.
Il n’était pas vêtu chaudement, mais le climat restait très doux, même s’il était moins tropical qu’à l’époque de la colonie.
Olsen évita une nouvelle fois la porte d’entrée et retourna dans la ruelle arrière. Il était désormais vêtu, et selon toute probabilité, les autorités n’avaient pas connaissance de son visage.
Les priorités immédiates avaient été gérées. Il pouvait dès lors passer à la suivante, tout aussi importante : trouver un antidote.
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Découvrant une cité qui n’avait plus rien à voir avec le hameau qu’il avait connu, Olsen passa devant une herboristerie encore ouverte, malgré l’heure tardive. Il décida d’y entrer.
Une femme se tenait derrière le comptoir, en train de découper des racines pour les mettre dans un petit bocal. Elle regarda le nouvel entrant.
— Bonsoir, Monsieur. Que puis-je pour vous ?
Olsen se rendit compte qu’il allait lui être très difficile de demander un antidote à un poison dont il ignorait tout, même les effets. Il savait que ça le tuerait, mais comment, plus précisément ? Il n’en avait pas la moindre idée. En revanche, il en connaissait l’origine. Le cadavre d’un Ashkanien. Les gens de cette nouvelle époque étaient-ils seulement au courant de l’existence de l’espèce extraterrestre ?
— Bonsoir, dit-il. J’ai un ami qui fait une recherche sur des antidotes. Il aimerait plus d’informations sur des poisons provenant d’espèces autres que l’humain.
La vendeuse fit une grimace un peu moqueuse.
— C’est vaste, ça. Pas humain, ça laisse beaucoup de possibilités. Déjà, il y a toute la faune. La plupart des poisons proviennent de bêtes sauvages.
Olsen ne réagit pas, mais son mutisme fut une indication pour la vendeuse de poursuivre sur d’autres voies.
— Bon, sinon, il y a les poisons concoctés par les Toshaïens. Ils sont plutôt bons là-dedans. Surtout à base de champignons. C’est ça qui vous intéresse ?
Qu’est-ce que pouvait bien être un Toshaïen ? Cela étant dit, la direction n’était pas bonne. Ce qui salissait les veines du Terrien n’avait rien à voir avec des champignons. Il remua donc la tête.
— À part ça, je ne vois que les Edeniens. Ils en utilisent parfois. Enfin, on en connaît qu’un seul, qu’ils mettent de temps en temps sur leurs flèches. Mais n’importe quel herboriste sait ça, et l’antidote est connu. Votre ami doit être au courant également.
Olsen se rendit compte qu’il ne découvrirait rien là. Le niveau de connaissances avait chuté. S’il voulait avoir une chance de trouver un remède, il lui faudrait retrouver des recherches technologiquement plus avancées. Il avait déjà une petite idée de comment.
La base reptilienne n’était pas loin. Il suffisait de prendre un bateau, et il pourrait s’y rendre en quelques heures. Sur place se trouvait autrefois tout l’avant-poste scientifique créé par Fulton. S’il pouvait mettre la main sur un ordinateur, il pourrait peut-être en apprendre davantage.
Cependant, découvrir plus en détail son nouvel environnement pouvait s’avérer également utile. Il remercia l’herboriste et quitta l’échoppe, pour se diriger vers une taverne animée. Quoi de mieux pour délier les langues ?
Lorsqu’il entra, il constata avec soulagement que personne ne se souciait de lui. La salle était remplie de clients qui profitaient de la soirée dans un vacarme ambiant convivial.
Olsen scanna la pièce à la recherche de la source d’information la plus intéressante. Il lui fallait en apprendre le plus tout en évitant de se faire remarquer. Ce qui le frappa fut la présence dans un coin de trois silhouettes non humaines, discutant avec une humaine. Ils ressemblaient à des hommes-serpents, très fins. Deux portaient des écailles rouges tandis que le dernier était vert. Le comportement des habitués de l’établissement prouvait qu’ils ne constituaient en rien quelque chose d’anormal ou d’exceptionnel. Personne ne paraissait choqué de les voir là. Olsen fut tenté de s’approcher d’eux, mais il avait conscience qu’il ne saurait pas comment se comporter avec eux, ce qui attirerait l’attention sur lui. Mieux valait aborder la situation autrement.
Il remarqua deux hommes attablés qui paraissaient éméchés. Leurs vêtements étaient rudimentaires et ne comportaient pas de protection particulière, contrairement à d’autres clients, alors que leur corpulence était musclée. Leur peau était burinée et leurs visages ridés. De ces quelques observations, le sniper en déduisit qu’ils n’étaient pas soldats, mais souvent à l’extérieur. Très certainement des paysans ou des travailleurs de manutention.
Il les accosta et tenta une approche directe :
— L’alcool est bon, ici ?
Les deux le regardèrent, surpris, mais sans exprimer d’hostilité à son égard.
— Ben, il est correct. Après, ça dépend des bouteilles.
— Si je vous en offre une, vous m’invitez à votre table ?
L’étonnement des deux s’agrandit. Celui le plus enveloppé montra une certaine méfiance.
— Pourquoi faire ?
— Première fois que je viens dans le Sud. Je ne voyage jamais. Et pour le coup, j’ai pas envie de boire seul, et j’aimerais bien un peu d’infos sur le coin.
Olsen avait pris un certain pari. Si la zone dégagée ne s’était pas agrandie depuis son époque, il allait paraître curieux qu’un type de son âge n’ait jamais mis les pieds à Port-Haven. Mais en quelques mois, les siens avaient désactivé deux piliers de terraformation. Il lui paraissait peu crédible que les colons en soient restés là après. Il n’avait aucune idée de la direction dans laquelle les Terriens avaient pu s’étendre, mais à l’époque, Port-Haven se situait tout au sud des terres connues. Il avait moins de chances de se tromper en prétendant venir du nord, quelle que soit la taille du territoire actuel. Son bluff sembla porter ses fruits : les deux hochèrent la tête. Celui qui avait fait preuve de réticence désigna une chaise vide et invita le voyageur à s’asseoir.
— Vu votre accent, je suis pas surpris. Vous venez d’au-delà d’Ashkan, non ?
Olsen lui sourit d’un air complice.
— Bien vu ! Vous-même, vous avez voyagé un peu ?
La question lui paraissait un bon moyen d’obtenir des informations d’ordre géographique.
— Non. On est tous les deux du coin. Pas vraiment l’occasion de bouger. Le bois va pas se couper tout seul.
C’était une indication sur leur occupation. Des bûcherons, selon toute évidence. Mais rien d’intéressant sur la région.
— C’est comment, Port-Haven, par rapport aux autres villes ?
— C’est dur à dire, puisqu’on peut pas comparer. C’est la plus grosse ville des terres humaines avec New Hope. Donc, c’est plus animé que la moyenne. Sinon, la particularité, ici, c’est que les religions sont illégales, ou en tout cas publiquement.
— C’est-à-dire ?
— Ben chacun peut croire ce qu’il veut, mais aucune cérémonie ni signe distinctif ne sont autorisés, aucun prêche public, rien du genre. Les gardes font pas de cadeau là-dessus.
Les Célestes n’étaient donc pas les seuls à être traqués. Toute confession paraissait interdite.
— Et les gens croient en quoi, généralement ?
— Je dirais que la moitié des habitants de Port-Haven sont athées. Ensuite, beaucoup sont célestes. Une minorité est dassuthienne. Surtout des Toshaïens, mais il y a aussi quelques humains à croire leurs trucs.
En parlant, le bûcheron avait fait un geste vague en direction des trois hommes-lézards. Cela confirmait l’intégration de ces derniers. Olsen brûlait d’envie d’en découvrir plus à leur sujet, mais il laissa son interlocuteur poursuivre.
— Après, on a parfois la visite de quelques morts-vivants, mais ils ne traînent pas.
Le Terrien ne parvint pas à cacher son incompréhension. Des morts-vivants ? Le gaillard qui avait commencé son explication s’amusa de l’air ahuri du voyageur.
— Vous en avez jamais rencontré ? C’est vrai que doit pas y en avoir du côté d’Ashkan. Ce sont des gars qui viennent de l’ouest. Ils sont pas bavards et ils s’éternisent pas.
— Pourquoi on les appelle morts-vivants ?
— Ils ont l’air constamment paumés et ils n’expriment aucune émotion. Ils ouvrent peu la bouche et quand ils le font, ils parlent juste d’ordre et d’harmonie, et c’est tout.
— S’ils parlent peu, comment arrivent-ils à se développer ?
L’homme fit une moue perplexe.
— Ben c’est bien là tout le mystère. On n’a jamais vu de prêtres ou de trucs comme ça. Ceux qui ont visité une de leurs villes ont vu aucun temple, aucun bâtiment religieux. Et pourtant, d’après les rumeurs, un village se retrouve converti du jour au lendemain, sans prévenir. Mais genre, tout le monde ! C’est pour ça qu’on a tendance à les craindre. Personne n’ose aller sur leur territoire de peur de se faire retourner le cerveau, mais celui-ci s’agrandit de plus en plus. Pour le coup, un mort-vivant est rarement le bienvenu où qu’il aille. Ici, ils sont même descendus à vue s’ils sont identifiés. Peut-être pour ça qu’ils ne voyagent quasiment jamais.
Olsen réfléchit rapidement. Les Célestes et les Dassuthiens ressemblaient à des religions plutôt classiques. Les morts-vivants n’avaient de confession que le nom. Le soldat sentait bien que se cachait quelque chose de plus sinistre derrière ce phénomène curieux. Le sujet était intéressant, mais avait peu de chances de correspondre à la priorité du Terrien : trouver un remède à son mal. Il préféra donc changer l’objet de la discussion.
— C’est quoi, l’histoire de Port-Haven ?
— Comment ça ?
— Elle a été fondée quand ? Qu’est-ce qui lui est arrivé de notable ?
— Bah quand même… On sait pas ça, à Ashkan ?
Olsen ne répondit pas, attendant que son interlocuteur continue, non sans avoir vidé sa chope que le soldat reremplit aussitôt.
— Ben c’est le premier port des territoires humains en termes de taille. Les deux seuls à s’en approcher sont Port-Taril et Port-Flenk. Mais Port-Taril appartient au domaine toshaïen, et Port-Flenk est une ville franche.
Toshaïen… C’était le nom que le bûcheron avait donné aux hommes-lézards. Olsen ne comprenait pas d’où ils pouvaient venir. Une nouvelle race extraterrestre avait-elle débarqué des années après l’Arche et l’Utopia, ou bien étaient-ils cachés sur Eden au moment de l’arrivée des Terriens ?
— Donc, Port-Taril est humain, mais appartient aux Toshaïens ?
— Oui, c’est ce qui s’est négocié à la fin de la guerre des Sables, entre les deux peuples. À l’arrivée, ceux de Port-Taril sont pas à plaindre. Apparemment, les Reptiliens les laissent autonomes sur plein de choses. Il n’y a que quelques éléments pour lesquels ils doivent répondre à Toshaïa, mais c’est tout.
Il y avait donc eu un conflit entre humains et extraterrestres qui avait débouché sur une paix. Le terme de Reptilien avait été utilisé pour les désigner. Le même que celui qui définissait ceux qui avaient découvert la planète plusieurs millénaires plus tôt. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Certains d’entre eux avaient donc subsisté et régressé à l’instar des Terriens. Curieux que la même évolution ait pu affecter les deux espèces.
— Par rapport à nous, ils sont comment ?
— Bah… pas si différents. Ils nous prennent de haut, ça, c’est clair. Ils sont solides physiquement, du genre à bien encaisser les coups. En revanche, c’est des fragiles côté maladies. Mais faut pas leur dire, ils sont assez susceptibles sur le sujet.
— Leur territoire est grand ?
Malgré son degré d’alcoolémie élevé, le bûcheron tiqua à la question. Olsen comprit que personne ne pouvait ignorer une telle chose. Le gaillard voulut faire une remarque là-dessus, mais ne trouva pas ses mots. Par dépit, il préféra répondre.
— Un bon quart des Terres Claires, je dirais.
Olsen était fasciné par la découverte d’une race extraterrestre cohabitant avec les humains, mais il préféra se recentrer sur son environnement proche.
— Vous disiez que Port-Taril appartenait aux Reptiliens. Port-Haven dépend de quelqu’un ?
— Non. Depuis la Révolte des Sombres, toutes les villes sont indépendantes, et ont des missions diplomatiques chez leurs voisins. Y a parfois des tensions, mais y a suffisamment de problèmes en commun à gérer pour que ça ne dégénère pas.
— Quels types de problèmes ?
— L’habituel : ceux qui sont en lisière de zones mortes ont des ennuis avec la faune du coin, ou parfois des attaques d’Edeniens. Ceux plus centraux doivent gérer leurs faiblesses internes. Genre bandits de grand chemin et autres criminels. Ou parfois juste des carences en ressources ou des maladies à garder sous contrôle.
Olsen sourit. Il voyait enfin un moyen d’orienter la discussion où il le voulait.
— Pour les maladies, les villes font comment ? Il y a des érudits ?
— Oui, on a des rebouteux d’un côté et des herboristes de l’autre. Parfois, un semi-immortel va donner un coup de main aussi.
Un nouveau concept inconnu venait d’être énoncé. Olsen se rendait bien compte que rattraper des siècles de retard n’était pas une mince affaire et se concentrait afin de bien assimiler tout ce qui lui était dit.
Fasciné par ce qu’il apprenait, il faisait moins attention à son environnement immédiat, contrairement à ses habitudes. Il n’avait ainsi pas remarqué qu’un garde attablé plus loin l’avait observé pendant un moment, avant de parler à ses voisins et quitter l’établissement.
Un peu plus tard, il était revenu accompagné de plusieurs de ses collègues. Discrètement, ils entourèrent la table où se trouvait Olsen, qui finit enfin par se rendre compte de leur présence.
Il réfléchit rapidement à ses options, mais elles étaient limitées. Ils semblaient nombreux, et deux d’entre eux bloquaient la sortie. Il se retint de faire un geste brusque lorsqu’un soldat dégaina sa lame pour la braquer sur lui. Les deux bûcherons sursautèrent, ne comprenant pas du tout ce qui se passait.
Le soldat les regarda, semblant les connaître ou du moins les situer.
— Un ami à vous ?
— Heu, non… On vient de le rencontrer.
— On va vous l’emprunter.
Les deux gaillards n’osèrent rien dire, juste soulagés que la garde ne s’intéresse en fait pas à eux.
— Bon, toi, tu vas te lever doucement et mettre les mains dans le dos.
Olsen se redressa lentement.
— Vous me reprochez quoi, au juste ?
— Meurtre de soldats. Fais-moi plaisir. Tente quelque chose.
— De quoi parlez-vous ? Je n’ai tué personne.
— Dans ce cas, faudra m’expliquer pourquoi tu portes un fourreau de la garde, alors que dans le même temps on a un cadavre de collègue à poil et sans le sien, de fourreau.
Olsen soupira. Il avait pris garde à éviter le tabard et le casque, mais il ne lui était pas venu à l’esprit que le fourreau également ait pu faire partie d’une série destinée exclusivement aux autorités de la ville.
Le terrain était beaucoup trop à son désavantage. Il pouvait tenter de dégainer son pistolet et ferait alors très certainement un carnage, mais il suffisait qu’un des clients de l’auberge lui saute dessus et le désarme pour qu’il perde sa supériorité technologique.
Il se laissa faire tandis qu’on lui attachait les mains dans le dos. On ne l’avait pas attaqué sur-le-champ, alors que c’était visiblement quelque chose qui se faisait couramment, du moins à l’encontre des Célestes et des morts-vivants, selon les dires des bûcherons. C’était encourageant à court terme. On ne voulait pas sa mort dans l’immédiat.
Pendant qu’on le menait à l’extérieur, il pensa au sacrifice de la jeune Mareen. Elle avait donné sa vie pour préserver le soldat, et ce dernier n’avait mis que quelques heures avant de se faire appréhender. Pas son plus grand moment de gloire. Mais il comptait bien reprendre la main dès que possible…
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Olsen fut surpris de constater qu’on ne le menait pas à des geôles, mais à une audience devant un personnage apparemment important.
Pour cela, on lui avait fait traverser une partie de la ville en direction de l’Heptaèdre, dont le sommet avait été aménagé de façon intensive. Les quelques tentes de l’époque avaient laissé la place à des constructions de bois, préféré à la pierre probablement pour son plus faible poids, et parce qu’il n’y avait aucune raison de protéger à outrance un site quasiment imprenable par nature.
Un monte-charge en bois à base de contrepoids et de poulies avait été construit, permettant des trajets entre le sol et la partie supérieure. Olsen comprit qu’il s’agissait là de l’équivalent de la mairie ou de l’hôtel de ville de Port-Haven.
Une fois en haut, on le poussa à l’intérieur de la plus grande maison, constituée d’une unique salle aux larges dimensions. Au fond, en plein centre, se trouvait un trône sur lequel siégeait un homme fin et sec d’une cinquantaine d’années. À ses côtés, debout, se tenait un vieillard chauve et à la longue barbe grise.
L’un des soldats escortant Olsen s’adressa au maître des lieux.
— Gouverneur Marten. Nous vous amenons le prisonnier.
Marten observait le Terrien avec intensité.
— Vous l’avez fouillé ?
— Oui, Monsieur. Il portait quelques reliques.
Le soldat présenta les effets du Terrien qu’il posa sur une table. S’y trouvaient sa besace, son pistolet ainsi que sa console de communication.
Marten ne semblait pas surpris.
— Une arme-soleil. Et encore capable de fonctionner, apparemment, si j’en crois l’état des deux soldats qu’on a retrouvés au cimetière. Ça n’est pas banal. Comment expliquez-vous être en possession de ceci ?
Olsen ne savait pas trop ce qu’il avait intérêt à dire, mais si en effet les autorités pourchassaient tout ce qui pouvait paraître religieux, mieux valait ne pas mettre en avant ses origines.
— Je suis un fouilleur de ruines. J’ai eu de la chance dans mes trouvailles.
Marten hocha la tête.
— Oui, c’est une explication qui tient la route, mais qui contredit les aveux de certains Célestes que nous avons arrêtés.
Il fit un signe de tête vers un de ses soldats, qui sortit de la pièce.
En attendant son retour, Marten ne relança pas la discussion. Olsen le laissa mener le bal et resta également silencieux. Puis le soldat revint, accompagné d’une femme en bure de moine, les mains liées, et le visage portant de nombreuses ecchymoses.
Marten s’adressa à elle.
— C’est lui qui se trouvait dans le sarcophage ?
La femme regarda Olsen, terrifiée. Il eut l’impression de la reconnaître, sans en être certain. N’était-elle pas l’une des deux qui gardaient la porte de la crypte où il s’était réveillé ?
Elle nia.
— Non. Ce n’est pas lui.
Olsen comprit que si elle l’affirmait ainsi, c’est qu’elle savait ce qu’il en était. Elle le protégeait au péril de sa propre vie.
Marten fit un petit geste en direction du soldat, qui prit une dague et égorgea la croyante.
Le gouverneur se retourna vers Olsen.
— Vous voyez que je n’hésite pas à me débarrasser de quelqu’un qui pourrait m’être utile. Cela aurait pris du temps, mais cette femme nous aurait dit tout ce qu’elle savait. Donc, vous comprenez bien que je n’aurais aucun problème à éliminer un… comment avez-vous dit ? Un pilleur de ruines responsable de la mort de deux de mes hommes. Maintenant, si vous êtes un Endormi, votre exécution peut attendre. Alors ?…
Avouer ce qu’il était paraissait risqué, mais le dirigeant avait été clair sur ses intentions à son encontre. Et, en effet, il n’avait aucune raison de maintenir en vie un tueur de gardes.
— OK. Je suis bien ce que vous appelez un Endormi.
Le vieil homme, qui semblait fasciné depuis le début de la discussion, ne cachait plus son excitation. Olsen était surpris de voir que le chef d’un comptoir aux lois anticléricales puisse accepter aussi facilement son existence.
— Curieux de voir un athée croire aux fondements de la religion des Célestes, non ? souligna Olsen.
— Qui dit que je suis athée ? Pour ce que j’en sais, les religions peuvent tout à fait avoir un fond de vérité. Mais je m’en moque. Elles constituent un danger à partir du moment où elles s’organisent, qu’elles deviennent politiques. Il n’y a qu’à voir les autres cités des Terres Claires. La majorité sont des théocraties. Je n’aime pas me faire dicter mes actions par des curetons imbus d’eux-mêmes.
— Vous préférez les imposer aux autres, je présume ?
Olsen s’en voulut de le provoquer ainsi, mais fut surpris par la réaction du gouverneur, qui explosa de rire.
— Oui. On peut dire ça comme ça.
Le type était probablement un petit dictateur en chef, mais on ne pouvait lui reprocher d’être hypocrite.
— Toujours est-il que quelqu’un comme vous, reprit Marten, constitue une menace. Vous êtes un symbole. Personnellement, j’aurais tendance à vous faire disparaître, mais bon, certains dans mon entourage semblent considérer que nous pouvons apprendre d’une source comme vous.
Un petit coup d’œil exaspéré en direction du vieil homme faisait comprendre que c’était celui-ci qui avait insisté pour préserver la vie du prisonnier.
— Un conseil : prouvez votre utilité rapidement. Sinon, votre cadavre rejoindra celui des autres dévots arrêtés ces derniers jours.
Il fit un signe de la main afin de faire sortir toutes les personnes présentes. Les soldats s’exécutèrent et amenèrent leur prisonnier avec eux, suivi par le vieil homme.
On le mena dans une autre bâtisse, celle-ci composée de plusieurs pièces. Lorsque Olsen fut poussé jusqu’à un bureau aux murs remplis d’étagères contenant parchemins et livres, il comprit qu’il se trouvait dans le lieu de travail du vieil érudit. Ce dernier regarda les soldats attacher solidement le Terrien à un fauteuil en bois, puis leur indiqua de les laisser seuls.
Olsen observait ses mains, ligotées efficacement aux rebords du fauteuil, tandis que le vieil homme s’installait derrière son bureau.
— Je vous souhaite la bienvenue dans mes locaux. Je me nomme Sebest. Conseiller du gouverneur, et, accessoirement, historien.
Olsen ne cacha pas son intérêt à cette dernière information. Qui de mieux qu’un historien pour lui permettre de rattraper son retard ?
Sebest prit une plume qu’il trempa dans une petite fiole d’encre, et commença à écrire sur un parchemin.
— Ma première question : savez-vous de quelle génération vous êtes ?
Olsen ne comprenait pas.
— Les légendes célestes disent que nous venons des cieux. Combien de générations y a-t-il eues entre vous et ceux qui sont arrivés ?
Olsen hésita à mentir, puis n’en vit pas l’intérêt.
— Aucune. Je fais partie de ceux qui ont débarqué.
L’érudit ne put s’empêcher de pousser un petit cri d’étonnement, vite suivi par de rapides écrits sur son document.
— Certaines rumeurs, reprit-il, prétendent que les immortels étaient la caste dominante, et que les autres étaient leurs esclaves. Vous confirmez ?
— Les immortels ?
— Vous ne les connaissez pas ? Ils n’étaient pas avec vous ? Les seuls à savoir manier la magie. Ils nous ressemblent, mais sont souvent plus grands et plus minces.
Olsen comprit que Sebest décrivait les Atlantes et s’amusait de voir à quel point, si certaines croyances s’approchaient très fortement de la réalité, d’autres partaient dans différentes directions s’éloignant ainsi de toute vérité.
— OK. Je vois de qui vous parlez. Non, ils ne nous dirigeaient pas. Juste des peuples différents.
— Mais originaires du même endroit ?
Olsen acquiesça, conscient qu’il lui fallait reprendre l’initiative, s’il voulait apprendre quoi que ce soit. Sa priorité restait de se soigner.
— Les Ashkaniens, vous connaissez ? demanda-t-il.
— Ceux qui ont construit la pyramide d’Ashkan ? De nom. Pourquoi ?
— Vous savez quoi, sur eux ?
— Eh bien, ils dateraient d’avant notre ère. On dit que seuls les Edeniens seraient aussi anciens qu’eux. Humains et Toshaïens seraient apparus bien après leur disparition. Même s’il y a des théories.
— Qui disent ?
— Certains pensent que les liches ont peut-être un lien avec eux. Peut-être un monstre créé par eux.
Olsen soupira. Il n’arrêtait pas de se retrouver confronté à de nouveaux concepts et il lui fallait les digérer rapidement.
— C’est quoi, une liche ?
— Des créatures effroyables. Certains pensent que ce sont des immortels qui auraient muté après des siècles de disparition dans les zones, mais d’autres sont persuadés qu’au contraire, ce sont des créations ashkaniennes.
— Elles ressemblent à quoi ? Vous en avez vu ?
— Pas personnellement. Il y a eu une guerre contre une d’entre elles, il y a un peu moins d’un siècle. Selon les descriptions, elle était d’une peau sombre tendant vers le violet, sans nez au visage ni aucun poil, et avec des tentacules à la place des jambes.
Olsen n’en revenait pas. Une civilisation avec un niveau d’avancement médiéval avait réussi à vaincre le même extraterrestre que celui qui avait failli anéantir Outsphere !
— Bon, ben je confirme. Vos liches, ce sont des Ashkaniens. Vous savez s’il y en a d’autres ?
Sebest exulta.
— Vous vous rendez compte de l’importance d’une telle révélation ?
Olsen tentait de conserver un équilibre favorable. Il fournissait au vieil homme des informations susceptibles de le passionner, mais dans le même temps, il voulait en tirer de quoi le faire avancer dans sa quête personnelle.
— Donc ? D’autres liches ?
— Pas à ma connaissance. J’ai entendu des bruits évoquant la présence d’une liche à l’ouest, mais je n’y ai jamais porté le moindre crédit. Si cela avait été le cas, nous aurions eu une nouvelle guerre sur les bras.
— Comment avez-vous réussi à battre celle dont vous parliez ?
— Par le nombre et l’unité. Les peuples humains et toshaïens se sont unis et sont descendus vers le sud ensemble, pour pénétrer en masse dans la zone morte où se cachait la liche, protégée par ses armées d’Edeniens. Nous avons connu de nombreuses pertes, mais finalement, l’ennemi fut défait.
— Des gens se sont retrouvés empoisonnés par la liche ?
L’érudit parut réfléchir un instant.
— On a parlé d’une malédiction affectant ceux qui avaient terrassé le monstre. Tous sont morts dans les semaines qui ont suivi, de mémoire.
Olsen se mordit la lèvre. C’était tout sauf une bonne nouvelle. Selon toute probabilité, aucun antidote n’avait été fabriqué par les peuples médiévaux, car ils ne s’étaient retrouvés confrontés au poison qu’une seule fois et ne l’avaient même pas identifié comme tel. S’il voulait espérer trouver un remède, il lui faudrait retrouver les données des scientifiques terriens d’une époque où ils possédaient encore des connaissances technologiques de haut niveau.
Le soldat étant perdu dans ses pensées, il laissa au vieil homme la possibilité de reprendre la direction de la discussion.
— Et la Menace ?
Olsen ne répondit pas, ne comprenant pas la question. Il se rappela que Mareen avait évoqué ce terme, mais il n’en saisissait toujours pas le sens.
Devant le silence de son interlocuteur, Sebest insista :
— Quelle est-elle ? De quoi êtes-vous censé nous protéger ?
Olsen remua la tête.
— Aucune idée. Honnêtement, si vous êtes capables de vous débarrasser d’un Ashkanien, vous avez pas besoin d’un type comme moi…
La réponse ne satisfaisait pas le vieil érudit, qui fronça les sourcils. Il n’eut cependant pas l’occasion de relancer le sujet, car on frappa à la porte.
— Oui ? fit-il.
Un soldat entra.
— Le gouverneur vous demande. Une décision à prendre concernant la Guilde des Marchands, si j’ai bien compris.
Sebest maugréa. Il aurait largement préféré rester interroger son invité forcé, mais il n’avait aucune envie de contrarier le dirigeant de Port-Haven.
— Vous m’excuserez, dit-il au Terrien.
Puis il suivit le garde et referma la porte à clé derrière lui.
Olsen regarda à nouveau ses liens. Il était temps d’appliquer quelques techniques vieilles comme le monde…
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Olsen était attaché et désarmé, mais cela ne signifiait en rien qu’il était démuni. Sa discussion avec le vieil érudit l’avait convaincu qu’il ne trouverait pas d’antidote auprès des représentants de cette civilisation déclinante. Il n’avait donc aucune raison de s’attarder.
Seuls ses bras étaient attachés. Le fauteuil étant lourd, les gardes avaient dû penser que cela suffisait amplement. Déplacer le meuble était difficile, et de toute façon, rien de coupant n’était à portée, la pièce ne comportant que des livres et des rouleaux de parchemin. Mais croire le militaire démuni revenait à faire abstraction de ses réflexes de survie.
En haut de sa chemise, ancienne possession du soldat qu’il avait tué, un cordon fin était lacé, permettant ainsi au propriétaire du vêtement de l’ouvrir en haut ou au contraire de le refermer. Olsen se pencha le plus possible, de façon à approcher sa tête de sa main droite. Ainsi, avec celle-ci, il pouvait dénouer ladite cordelette et la récupérer. Une fois ce but atteint, il la glissa sous son lien, s’aidant de ses dents pour ce faire. La ficelle dépassait désormais des deux côtés de la corde qui maintenait la main droite à l’accoudoir.
Olsen se concentra alors sur ses jambes, de façon à ôter ses bottes, dans lesquelles il était pieds nus. Il plia ensuite sa jambe droite sur le côté, afin d’approcher son pied de la cordelette. Puis, avec sa main droite, il noua la ficelle autour de son orteil. Il renouvela ensuite la procédure à gauche, pour enfin contempler le résultat : la ficelle était attachée aux deux pieds et passait sous le lien retenant sa main droite.
Il étendit une jambe en recroquevillant l’autre, puis fit le geste inverse, pour ensuite répéter constamment le même mouvement, tel un exercice de gymnastique. Ce faisant, la ficelle frottait à toute vitesse contre le lien par ses mouvements de va-et-vient. Il fallut peu de temps pour que la corde commence à s’effilocher, pour finalement se rompre. Sa main droite était libre !
Il se libéra du lien gauche, ôta la ficelle de ses pieds et rechaussa ses bottes. Il ne s’était écoulé que quelques minutes depuis le départ du vieil homme.
Il jeta un coup d’œil rapide à la pièce, pour voir si quoi que ce soit pouvait lui être utile. Cependant il ne décela rien d’intéressant. Il envisagea un instant la porte menant au couloir, mais se doutait qu’un ou plusieurs soldats avaient dû y être postés. Il privilégia donc la fenêtre qu’il ouvrit silencieusement. L’enjambant, il se retrouva au-dehors.
Toujours sur le toit de l’Heptaèdre, Olsen se trouvait dans l’équivalent d’une ruelle formée par la présence voisine de deux bâtiments de bois : celle dont il sortait et l’autre qui semblait être la partie arrière de la salle du trône où il avait brièvement fait la connaissance du gouverneur.
Il fut terriblement tenté d’y retourner pour y récupérer son matériel technologique, mais le risque n’en valait pas le coup. Il s’agissait sans aucun doute du lieu le mieux gardé de cette zone. Avec une grimace de dépit, il s’éloigna en direction de l’un des bords de la structure ashkanienne. Compte tenu de la hauteur, il savait ne pas pouvoir rejoindre le niveau du sol sans utiliser l’une des nacelles ou au moins user de cordes.
Devant lui, un soldat en poste admirait la vue surplombant le port, lui tournant ainsi le dos. Olsen s’assura de l’absence d’autres gardes aux alentours, puis fit quelques pas en avant. Il enroula son bras autour du cou de sa victime, tout en l’empêchant de crier de son autre main. Augmentant la pression, il finit par faire sombrer dans l’inconscience le soldat qui n’avait rien vu venir. Il fallait maintenant cacher le corps.
Il le prit sous les épaules et commença à le soulever, mais se figea net lorsqu’il vit un autre homme de Marten apparaître un peu plus loin. Compte tenu de la distance, il n’avait aucune chance de l’empêcher d’alerter ses compagnons d’armes. La situation venait de s’aggraver en quelques secondes. Du moins le crut-il pendant un instant.
Mais il fut stupéfait de voir le garde regarder rapidement autour de lui, comme pour s’assurer qu’ils étaient seuls, et ensuite courir le rejoindre pour lui prêter main-forte et camoufler le corps.
Olsen le regarda d’un air ahuri.
— Pourquoi vous m’aidez ? chuchota-t-il.
L’homme répondit avec une voix tout aussi feutrée.
— Je suis céleste. C’est mon devoir et mon honneur de vous aider. Avec des amis, on réfléchissait justement à organiser votre évasion. Je n’aurais jamais dû douter de vos capacités, cependant.
Olsen sentait le respect et l’admiration que le garde lui portait. Si cela ne faisait aucun sens à ses yeux, un tel concours de circonstances l’arrangeait énormément.
— Comment je peux descendre ?
— Les nacelles sont surveillées, mais avec une corde, vous devriez atteindre le sol sans problème. Je vais vous trouver ça.
Il accompagna la parole par des actes, et quelques minutes seulement plus tard, il revint avec une corde.
— Attendez que je crée une diversion, et glissez jusqu’en bas. Vous ne devriez pas rester dans le territoire de Port-Haven. N’importe où ailleurs, vous bénéficieriez de l’aide des prêtres de l’Ordre.
Renouer contact avec les Célestes pouvait s’avérer utile.
— Quelle est la ville la plus proche où je puisse les trouver ?
— Il y a quelques hameaux à proximité, mais qui dépendent de Port-Haven, donc avec les mêmes règles anticléricales. Cependant, si vous longez la côte vers l’ouest, vous tomberez assez rapidement sur Tergaron. Une ville marchande en bonne intelligence avec l’Alliance Céleste. Vous y trouverez donc un temple.
Olsen nota l’information. Le garde s’apprêta à s’éloigner afin de déclencher la diversion prévue, mais le Terrien le retint.
— Mes affaires. Vous pensez pouvoir mettre la main dessus ?
L’homme réfléchit un instant.
— Difficile, mais pas impossible. Je peux essayer. J’en fais quoi, si j’y arrive ?
— Vous pouvez les faire parvenir au Temple de Tergaron ?
Le soldat acquiesça.
— Vous vous appelez comment ?
— Darek, Monsieur.
— Merci, Darek.
Le guerrier serra la main tendue par Olsen, cachant difficilement son émotion. Mais il se reprit aussitôt et partit en direction du côté opposé de l’Heptaèdre. Olsen ne perdit pas de temps et attacha solidement la corde qui lui avait été fournie.
Peu après, il entendit un gigantesque fracas provenir de l’autre côté. Au bruit, le Terrien se douta qu’une des nacelles s’était écrasée au sol, très certainement sabotée par Darek. Le boucan allait attirer l’attention de tous. C’était le moment pour lui de tirer sa révérence.
Il s’élança dans le vide et se laissa glisser avec agilité jusqu’au bout de la corde. Il se retint au dernier moment, constatant que celle-ci était trop courte ! Trois mètres le séparaient encore de la terre ferme. Il lâcha prise et atterrit sans problème.
Il regarda un bref instant en direction de l’ouest, où se trouvait la fameuse Tergaron, mais préféra l’ignorer et fonça directement vers le port.
À cette heure de la nuit, les rues étaient désertes, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Bien que désarmé et sans le fameux fourreau qui l’avait trahi, rien ne devait plus attirer la curiosité de tout résident qu’il croiserait. Être ainsi démuni lui déplaisait cependant fortement.
— Alors, on se balade tout seul où il faut pas, grand-père ?
Olsen avait la petite trentaine, ainsi très loin d’être un grand-père. Cependant, pour les trois adolescents probablement tout juste majeurs qui bloquaient la ruelle, il devait constituer un adulte déjà vieillissant.
Ils étaient tous équipés d’une arme blanche. Deux portaient une épée quand le dernier, plus corpulent, avait préféré l’aspect contondant d’une masse.
Olsen sourit. La chance était de son côté et venait de lui apporter un peu d’équipement.
— Je pense que je suis perdu, dit-il simplement.
Les trois voyous rigolèrent en s’approchant de lui.
— Je crois bien que oui, papa ! Je crois bien que oui. Je dirais même qu…
Il ne put terminer sa phrase. D’un geste rapide, Olsen le frappa à la gorge. Sans même attendre de constater la réaction de sa victime qui porta la main à son cou, s’étouffant, le soldat ferma son bras et décocha une violente manchette du coude au visage du deuxième. L’impact démit totalement la mâchoire du délinquant. Le troisième leva son épée dans l’espoir d’attaquer, mais Olsen ne lui en laissa pas l’occasion. Il s’accroupit et balança un coup de pied circulaire qui faucha son adversaire aux jambes. Le corps vola dans les airs pour s’écraser au sol.
Ses trois agresseurs momentanément neutralisés, il s’occupa alors de terminer de les éliminer. Il envoya une claque à la tempe du premier, désarçonnant complètement l’oreille interne du malheureux qui s’évanouit aussitôt. Du tranchant de sa main, il assomma le second et se jeta sur le dernier qui tentait de se redresser. Un coup de poing direct au visage le fit rejoindre ses camarades.
Le combat n’avait pas duré plus d’une dizaine de secondes.
Olsen s’assura qu’aucun renfort ne montrait le bout de son nez, puis fouilla les corps. Il récupéra leur argent, s’équipa d’une ceinture avec fourreau contenant encore une épée qui n’avait pas eu le temps d’être dégainée, prit également une dague, et enfin rajouta quelques vêtements aux siens. Afin de ne pas pâtir de la fraîcheur nocturne, il s’habilla d’une veste et d’une capuche médiévale en cuir qui aurait également comme avantage de cacher partiellement son visage.
Le Terrien esquissa un sourire. Il était décidément à son aise dans l’action, quand bien même celle-ci devait se dérouler dans un monde inconnu qu’il découvrait totalement. Il avait survécu à pire que cela. Il ne faisait aucun doute dans son esprit qu’il allait s’en sortir une nouvelle fois. Et pour cela, son prochain objectif était la base reptilienne, au sud de Port-Haven.
Les quais du port étaient calmes, mais pas totalement déserts, quelques gardes faisant des patrouilles régulières. Olsen réfléchit à sa situation. Voler un petit bateau n’était dans l’absolu pas compliqué, mais il lui faudrait du temps pour gréer les voiles, ce qui était impossible tant que le port restait sous le contrôle des autorités.
Il pensa dans un premier temps procéder à une nouvelle diversion, par exemple en incendiant quelque chose. Seulement il n’avait rien sous la main pour brûler quoi que ce soit. Par ailleurs, les entrepôts et les navires étaient bien surveillés par un nombre de gardes plus important que les quelques-uns proches de la barque qu’il comptait subtiliser. Il serait aussi difficile d’atteindre les lieux à enflammer que de simplement quitter le port.
Olsen préféra donc attendre environ une heure, le temps de se familiariser avec la logique des rondes des sentinelles, d’autant plus que le ciel se couvrait. Il était ainsi tout à fait dans son intérêt de laisser l’obscurité s’étendre. Il comprit que si deux soldats restaient constamment positionnés au début du petit quai où était amarrée l’embarcation qui l’intéressait, les autres groupes bougeaient. Deux d’entre eux s’approchaient régulièrement de sa zone. Il attendit donc que ceux-ci repartent en même temps. Ensuite, c’était à lui d’être parti avant leur retour.
Il s’approcha des deux soldats immobiles par-derrière et les frappa rapidement. S’il avait encore disposé de son pistolet, il ne se serait pas embarrassé de considérations éthiques et les aurait tués dans le dos. Cependant il ne l’avait plus et avait dû le remplacer par une dague moins précise, mais tout aussi mortelle.
Le premier mourut sans s’en rendre compte, tandis que le second ne put que lâcher un râle aqueux, le sang remplissant sa gorge. Olsen ne perdit pas de temps à cacher leurs corps et préféra courir jusqu’à la barque. Rapidement, il largua l’amarre et poussa le bateau avant de sauter dedans. Puis, il sortit les rames. La barque était démâtée et les voiles posées au fond, afin de protéger l’ensemble en cas de tempête.
Olsen ne monta pas le mât immédiatement, pour une raison simple : le port était bloqué par une lourde chaîne, technique ancestrale de protection des enceintes portuaires dans l’ancien temps. Le petit navire pouvait passer dessous, mais pas si le mat était monté.
Il n’était plus qu’à quelques mètres des lourds maillons de métal lorsqu’il entendit au loin derrière lui le début d’une alerte. Les cadavres avaient été découverts. Olsen craignit un instant que des soldats postés des deux côtés de la chaîne le détectent et lui tirent dessus, mais la faible luminosité ambiante jouait en sa faveur.
Il eut le temps de gréer sa barque et de laisser les voiles se gonfler, puis le bateau commença à prendre de la vitesse, bénéficiant du vent qui accompagnait l’amoncellement de nuages.
Si le Terrien espérait ne pas avoir à affronter une tempête, à court terme il était en tout cas ravi de pouvoir profiter de telles conditions climatiques qui lui permettaient de vite sortir des limites de la cité portuaire.
Une dizaine de minutes plus tard, ayant confirmation que personne ne semblait avoir été lancé à sa poursuite, il se permit enfin un constat positif : il était parvenu à s’échapper de Port-Haven.
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Maintenant son cap en direction de la petite île, Olsen s’offrit des microsiestes qu’il apprécia. Il ne lui fallut pas plus de deux heures en ligne droite pour atteindre les rivages de l’îlot qui cachait la première base reptilienne découverte par la colonie, à son époque.
Diminuant la distance le séparant du rivage, il fit attention à identifier la présence d’éventuelles autres embarcations, mais n’en vit aucune. Soit l’île était vide, soit ses occupants avaient pris garde à cacher leurs moyens de transport.
Il avait craint une tempête pendant tout le trajet, mais il n’avait pas plu ne serait-ce qu’une goutte. Il ventait toujours fortement à son arrivée, mais c’était tout.
Olsen décida d’amarrer la barque dans un recoin entre des rochers. Il prit le temps de baisser les voiles et de démâter. C’était prendre le risque de ne pas pouvoir fuir les lieux rapidement, mais en parallèle, il avait ainsi plus de chances de conserver l’emplacement de son moyen de transport secret, du moins pendant un certain temps.
Une fois que ce fut fait, il mit enfin pied à terre, grimpant les quelques rochers l’amenant quelques mètres plus haut à un sol plus régulier. Ce dernier était rocailleux à cette extrémité de l’île, mais son niveau descendait au fur et à mesure jusqu’à n’être qu’à quelques dizaines de centimètres au-dessus de l’eau qu’il bordait par une plage de sable fin. La végétation était plus tropicale qu’à Port-Haven et ressemblait davantage aux souvenirs qu’en avait Olsen. L’île ne paraissait pas avoir fondamentalement changé depuis son époque.
Au loin devant lui, il discernait l’entrée de la base reptilienne. Au pied d’un massif rocheux, elle était reconnaissable à la présence d’un grand anneau vertical brisé construit au-dessus d’un parterre de dalles de pierre.
Tandis qu’il avançait discrètement vers la structure, s’assurant de rester dans l’ombre des arbres bordant la plage, pour plus de discrétion, Olsen se fit la réflexion que rien n’avait été construit sur l’îlot. Pourtant les colons s’étaient installés près de l’Heptaèdre, à Port-Haven, et le fait qu’on ait cru qu’il était originaire d’Ashkan laissait penser qu’une ville s’y était développée également. Et pourtant, là, rien. Le site n’était cela dit pas propice à une réelle expansion. La surface habitable était faible, surtout s’il fallait prévoir des zones agricoles. En fait, l’endroit avait dû rester un avant-poste exclusivement scientifique, avant d’être abandonné.
Posant le pied sur le sol dallé face à l’entrée du tunnel, Olsen se fit la réflexion que la base n’était pas occultée par son système de camouflage, ce qui ne constituait pas une grande surprise. Il espérait cependant qu’il restait une source d’énergie à l’intérieur à même de faire fonctionner des ordinateurs, si tant était qu’il en reste en état de marche dans le complexe.
Pénétrant dans le tunnel, Olsen remarqua des traces d’usure non présentes lors de son dernier passage. C’était là pure conjecture, mais il lui semblait qu’il y avait eu un incendie sur le site. C’était inquiétant, car cela présageait mal de l’état du matériel encore sur place.
Il finit par atteindre la salle de commandement, qui n’était plus qu’un triste souvenir de ce qu’elle était. Tout y avait été détruit. Les ordinateurs reptiliens avaient été saccagés et éventrés, et tous les composants en avaient été extraits, tandis que divers déchets du quotidien étaient mélangés au désordre ambiant. Olsen se souvint que Marten avait appelé « reliques » son équipement. Si c’était ainsi qu’étaient perçus les objets technologiques, il y avait fort à parier que la moindre barrette électronique, totalement inutile seule, était devenue un objet de convoitise détenu par de riches collectionneurs. Soudain inquiet, Olsen se rendait compte que ses chances de mettre la main sur un quelconque ordinateur exploitable étaient devenues particulièrement minces.
Il leva la tête. Il lui avait semblé entendre un léger bruit, comme un froissement de tissu. Il n’était pas seul ! Il s’orienta vers le couloir d’où il pensait avoir perçu quelque chose. Il s’arrêta net, remarquant une très légère ficelle au sol. Il s’accroupit et observa où elle menait. Il ne s’agissait pas d’un piège mortel, mais d’un système d’alarme. S’il avait mis son pied en avant, il aurait provoqué la chute d’une pierre sur des seaux éventrés et déformés laissés à même le sol.
Il fit donc attention à enjamber la cordelette et dégaina très lentement son épée, de façon à éviter d’émettre le moindre bruit le trahissant. Puis il poursuivit son avancée, pour finalement entendre à nouveau la même chose : quelqu’un remuait dans une couverture. Il vit une ouverture partiellement obstruée sur la droite, la porte métallique futuriste s’étant retrouvée bloquée à mi-chemin. L’espace était suffisant pour laisser passer un être humain, mais sans plus. C’était donc intelligent de s’installer derrière pour un camp. S’il devait y avoir une attaque, les personnes logées à l’intérieur pouvaient se défendre facilement, ayant l’avantage du terrain.
Olsen glissa un regard. Deux masses étaient couchées au sol, à quelques mètres l’une de l’autre. Près d’elles les restes d’un feu de camp. Le Terrien leva les yeux et vit le plafond totalement carbonisé. Plusieurs feux avaient dû brûler là pour en arriver à un tel résultat. Olsen sentit un courant d’air sur son visage et remarqua une faille dans un coin de la pièce, où la paroi, incomplète, donnait sur de la roche. De l’air passait probablement par de petits interstices naturels, rendant la pièce respirable même en présence d’un feu de camp.
Il ne pouvait distinguer les visages des deux personnes endormies, mais il nota que celle de gauche avait à côté d’elle une épée, ce qui n’était pas le cas de l’autre. Si danger il y avait, il proviendrait d’elle. Il s’approcha et n’eut pas l’impression de se trahir par un bruit. Pourtant, la femme se réveilla et réagit en un éclair. D’un bond elle repoussa sa couverture, roulant de côté et attrapant son arme. Poursuivant le même mouvement, elle se rétablit sur ses pieds pour faire face à Olsen et immédiatement se ruer vers lui. Ce dernier para de justesse, surpris par une telle dextérité.
La guerrière s’élança à nouveau, tandis que la seconde personne, également une femme, se réveillait. Contrairement à la première, elle n’eut pas de réaction hostile. Elle prit des lunettes qu’elle posa sur son nez et se recula, apeurée, dans un coin.
Olsen comprenait qu’elles ne faisaient que se défendre. Il voulut désamorcer la situation.
— Du calme ! Je ne vous veux pas de mal.
La guerrière ne cacha pas son scepticisme.
— Ça s’introduit furtivement une épée à la main, et à part ça, ça veut notre bien ?
— Je viens d’arriver. Je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un. Je vous ai entendues et je suis venu voir. Mais encore une fois, je ne suis pas un ennemi.
La frêle jeune femme restée en retrait intervint :
— Baisser votre épée serait un signe de bonne foi, vous ne pensez pas ?
Olsen réfléchit un instant, puis acquiesça. Il baissa lentement son épée et la rengaina, gardant constamment la guerrière dans son champ de vision, de crainte qu’elle attaque.
Elle semblait en effet réfléchir à cette éventualité, mais sa compagne la tempéra.
— Sandra, rengaine aussi. Discutons.
La femme obéit. Elle était le muscle et l’autre semblait être le cerveau. Les trois s’observèrent un moment, étant incapables de discerner leurs traits respectifs, la pièce demeurant plongée dans une semi-obscurité.
— Je m’appelle Dorsean. Et vous avez rencontré Sandra. Vous-même, vous êtes… ?
Olsen se fit alors la réflexion que c’était la première fois qu’il entendait un nom propre à son époque. Les autres étaient parfois très proches, Mareen n’étant pas loin de Maureen ou Marine, par exemple, mais là, il s’agissait d’un nom typiquement terrien. Il en subsistait donc.
— Olsen.
— Enchantée, Olsen, reprit Dorsean. Je suis membre de la Guilde des Archéologues, et Sandra est ma garde du corps. Je suis ici pour étudier ces ruines. Et vous, qu’êtes-vous venu faire ici ?
— Probablement la même chose que vous, mais pas pour la même raison.
Le Terrien se rendit compte que la jeune femme constituait peut-être une aide précieuse dans sa recherche. Cependant, sa présence paraissait curieuse.
— Cet endroit doit être connu depuis très longtemps, surtout qu’il n’est vraiment pas loin de Port-Haven. Pourquoi venir y chercher quelque chose ? Tout a dû être récupéré depuis longtemps, non ?
— C’est ce qu’on a cru jusqu’à ce qu’on entende dire que des pilleurs avaient récemment découvert ici des sarcophages célestes pour les vendre à Port-Haven. Je me suis dit qu’une nouvelle chambre avait dû être découverte. Si les pilleurs ont certainement emporté tout ce qui pouvait ressembler à une relique, j’espérais y trouver aussi des écrits qui leur auraient échappé.
— Et ?
— Rien de probant pour le moment.
Même si la priorité d’Olsen restait de se guérir, il demeurait curieux de savoir ce qui avait pu arriver à ses compagnons d’infortune.
— Vous pouvez me montrer cette pièce ?
— Oui, mais je propose de terminer d’abord notre nuit, si cela vous va ?
— D’accord. Vous auriez une couverture en rab pour que je me mette dedans ?
— Oui. Nous vous la confierons avec plaisir, si vous nous remettez vos armes, le temps de votre séjour avec nous ?
Olsen soupesa ses options. La demande n’était pas illogique. Il restait un intrus inconnu. Un minimum de méfiance à son égard était légitime. Et il ne sentait d’hostilité de la part de la jeune archéologue. Déjà plus chez la guerrière, mais celle-ci semblait obéir respectueusement à la chercheuse.
Olsen remit son épée et sa dague et s’enroula avec plaisir dans les couvertures. Il sentait que quelques heures de repos suffiraient largement à ses besoins, mais elles étaient les bienvenues.
Il ferma les yeux, conscient que depuis son réveil, il avait piétiné. Combien de temps avait-il devant lui ? Il espérait ne pas le découvrir trop vite.
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L’odeur de fumée le réveilla. Sandra avait rallumé le feu et y faisait cuire ce qui ressemblait à une soupe. La pièce était éclairée par les flammes ainsi que par une lampe à huile. Olsen pouvait désormais observer leurs traits. Sandra, brune, avait la peau burinée, une mâchoire carrée et des yeux d’un noir de jais. Dorsean, en revanche, d’un gabarit beaucoup plus frêle, était une blonde aux traits fins et aux cheveux frisés. Sandra portait une armure de cuir, tandis que l’archéologue s’était contentée de vêtements civils non destinés au combat.
Il était intéressant de noter des disparités historiques dans les habits. Ainsi, si le pantalon et la chemise avaient tout de médiéval dans leur aspect, les bottes étaient plus proches de ce que Olsen avait vu en son temps. Il semblait ainsi qu’un certain savoir-faire dans le maniement du cuir ait subsisté à la régression technologique de la colonie.
Les deux femmes partagèrent leur repas avec Olsen, qui apprécia le geste. Le bouillon avait un très bon goût, gâché par une épice qui lui rappelait vaguement une saveur connue. Mais à l’arrivée, il n’était pas mécontent d’avoir quelque chose de chaud dans le ventre.
Dorsean prit sa lampe et sortit de la pièce.
— Je vais vous montrer.
Ils s’enfoncèrent dans la petite montagne et atteignirent une entrée.
— Voilà. Je suis venue ici avec les plans du site possédés par la Guilde. Ils ne contiennent pas cette pièce. Elle devait être obstruée auparavant, et les pilleurs auront trouvé une manière de l’ouvrir.
Ils entrèrent et il reconnut la fameuse salle où se tenaient les caissons cryogéniques lorsqu’il s’était allongé dans l’un d’eux. Ce qui lui paraissait être la veille pour lui, mais qui remontait à probablement des siècles.
— Je peux emprunter votre lampe ?
Dorsean la lui offrit. Il la prit et s’approcha de l’emplacement des trois capsules, se fiant à ses souvenirs. Il vit au sol un rectangle dans la poussière correspondant à l’emplacement de la sienne. Intrigué, il s’approcha de l’endroit où se situait celle de Bowman et trouva la même chose. Il tiqua cependant en rejoignant le fond de la pièce. Il ne découvrit absolument aucune trace de poussière là où se tenait le caisson de Fulton.
Dorsean avait évoqué la vente de plusieurs sarcophages. Si Olsen devait croire les indices qu’il voyait devant lui, seuls le sien et celui de Bowman avaient été découverts. Celui de Fulton n’était plus là depuis très longtemps déjà. Peut-être avait-elle été réveillée ? Mais dans un tel cas, cela aurait signifié qu’un antidote avait été synthétisé, et on les aurait réveillés eux aussi. Pourquoi avoir déplacé Fulton et non les deux soldats ?
— Les sarcophages, vous savez à qui ils ont été vendus ?
— La Guilde a des contacts dans toutes les grandes villes. Ceux de Port-Haven nous ont indiqué que selon eux, un avait été acquis par l’Ordre Céleste. Ils ont apparemment tenté d’acheter les deux, mais n’avaient pas les fonds. Si la vente avait eu lieu ailleurs qu’à Port-Haven, ils n’auraient eu aucun problème pour rassembler la somme. Mais là, ça s’est avéré compliqué pour eux. Le second aurait été récupéré par des marchands toshaïens.
— Ils en ont fait quoi ?
— Aucune idée. Les Célestes croient que les sarcophages contiennent des êtres vivants dont ils attendent le réveil. Ils ont dû vouloir ouvrir le leur. Pour les Toshaïens, ça doit être pour une collection.
Olsen se demandait ce qu’il devait révéler ou non à la jeune femme.
— Vous n’y croyez pas, à ces histoires de réveil ?
— Non. Un corps parfaitement conservé, je veux bien. Mais qui revient à la vie ? On entre dans du conte pour enfants, là. Cela dit, j’aurais adoré pouvoir assister à l’ouverture. Ils enterraient sûrement des reliques rares avec leurs morts.
— Qui ça, ils ?
Dorsean le regarda, perplexe.
— Les Anciens. Qui d’autre ?
Amusant. Pour désigner les premiers colons, elle avait utilisé le terme que les Atlantes leur avaient donné.
— On sait quoi, sur eux ?
L’archéologue ne comprenait toujours pas les motivations de son interlocuteur.
— Pardonnez-moi, mais vous êtes visiblement un homme de terrain, pas de lettres. Pourquoi ce soudain intérêt pour les sciences archéologiques ?
— Disons que ma survie dépend très certainement de ce que je peux apprendre d’eux.
Dorsean était indiscutablement intriguée, mais elle comprit qu’elle n’obtiendrait pas une réponse claire d’un coup.
— Donc, que sait-on des Anciens ? relança le Terrien.
— Nos ancêtres. Les théories divergent sur leur origine, mais s’accordent à dire qu’ils profitaient de savoirs très supérieurs aux nôtres, qui ont été perdus lors de la Révolte des Sombres.
— On n’a récupéré aucune de leurs connaissances, aucun de leurs textes ?
— Tout ce qui nous sépare des bêtes provient d’eux. Donc, nous n’avons pas tout oublié. Mais le rapport aux reliques, oui. Nous nous doutons qu’elles avaient des fonctions diverses. Malheureusement, nous ne sommes plus capables de les utiliser, à l’exception des armes-soleil, lorsqu’elles sont encore opérationnelles.
Olsen hocha la tête, se rappelant que le gouverneur Marten avait ainsi désigné son pistolet.
— Au niveau médical, on n’a rien récupéré d’eux ?
Dorsean commençait à cerner le problème.
— Vous êtes malade ? Et vous espérez trouver un remède chez les Anciens ? Nos herboristes ont très certainement tout appris des données transmises de génération en génération, depuis l’ère des Anciens.
Olsen se souvint de l’inutilité de l’herboriste croisé à Port-Haven. Il tournait en rond et ne voyait aucune issue. Cependant, il n’acceptait absolument pas l’idée d’attendre la mort sans rien faire.
— Bon, les ruines que vous avez explorées jusqu’à présent, elles ne proviennent pas des mêmes civilisations, si ?
— Non. Il y en a trois catégories. Les ruines anciennes, les ashkaniennes et les toshaïennes.
Si besoin était, Olsen venait d’avoir confirmation que les hommes-lézards croisés en ville étaient bien les descendants des Reptiliens découverts par les humains peu après leur arrivée sur Eden.
— Que savez-vous des Ashkaniens ?
— Selon nos écrits, ce sont les premiers habitants d’Eden, bien avant les humains et les Toshaïens. Éteints depuis des millénaires, mais peut-être pas.
— Comment ça ?
— Il y a des écoles différentes sur le sujet. Certains chez nous pensent que les liches sont des anciens serviteurs des Ashkaniens, alors que d’autres croient qu’elles sont en fait des Ashkaniens encore en vie.
Olsen se souvint de sa discussion avec l’Historien.
— Oui, bon, ben ne vous posez plus la question. Ce sont des Ashkaniens.
— Qu’en savez-vous ? demanda la jeune femme, stupéfaite.
Olsen n’en pouvait plus. Il n’arrivait pas à trouver un début de piste, et se sentait aux abois. Il décida d’abandonner toute prudence.
— Parce que je suis ce que les Célestes nomment un Endormi, je suis ce que vous appelez un Ancien, et j’étais dans l’un des sarcophages qui se trouvaient ici. Et là, je suis en train de crever après avoir été empoisonné par une putain de liche, comme vous les appelez !
Un silence pesant s’installa, les deux femmes regardant, ahuries, le militaire. Au bout d’un moment, Dorsean finit par le rompre :
— Si c’est vrai, j’aurais tant de questions à vous poser.
— Ben dépêchez-vous, car je serai plus là très longtemps.
La jeune femme réfléchit à ce qu’évoquait le soldat. Sa curiosité professionnelle ne lui enlevait pas une réelle empathie. Elle avait certes envie d’apprendre tout ce qu’elle pourrait de lui, s’il était vraiment ce qu’il prétendait, mais s’il était effectivement en train de mourir, l’aider à trouver une solution n’était absolument pas antinomique.
— Comment avez-vous été empoisonné ?
— On a buté ce salaud, mais son corps a émis un gaz et tous ceux qui étaient trop proches ont chopé le truc. C’est pour ça qu’on nous a endormis. Pour nous maintenir en vie le temps de trouver un remède.
Dorsean réfléchissait à voix haute.
— Et la Révolte des Sombres s’est produite avant que l’antidote ne soit trouvé. Ensuite, plus personne ne devait être plus au courant de cette recherche.
Elle s’arrêta, perdue dans ses pensées.
— Je ne sais pas du tout si c’est lié, mais j’ai lu des textes de la Guilde, qui évoquaient une maladie baptisée mal des liches. Son auteur disait en avoir guéri. Je pensais que c’était une appellation poétique, mais après tout…
Dans sa situation, Olsen était prêt à se raccrocher au moindre espoir.
— Dites-m’en plus. Pourquoi étudiez-vous ce texte ? Ça parlait de quoi ?
— Je cherchais des indices menant à l’emplacement de ruines dont nous aurions oublié l’existence après la Révolte des Sombres. Jusqu’à présent, nous avons un site archéologique ancien majeur pas loin de New Hope et quelques mineurs pas loin.
Olsen se doutait qu’elle parlait d’Outsphere.
— Il y a des sites toshaïens, mais qu’ils protègent religieusement. Le seul qui nous soit accessible est celui-ci, qui se trouve trop en territoire humain pour pouvoir être exigé par leurs autorités. Certains d’entre eux y viennent parfois pour des pèlerinages, cela dit. Et enfin, il y a les sanctuaires ashkaniens. Ashkan et sa pyramide d’un côté, l’Heptaèdre de Port-Haven, et les Catacombes de Fort-Teng. Bref, au centre et à l’est des Terres Claires. On n’a jamais rien trouvé ni au sud, chez les Toshaïens, ni à l’ouest. J’avais trouvé un texte d’un archéologue du siècle dernier qui prétendait avoir découvert la sépulture d’une liche à l’ouest. Cependant, c’était curieux, il ne parlait d’aucun bâtiment, d’aucun site. Juste d’un lieu où reposait le monstre.
— Pourquoi vous n’êtes pas allée vérifier par vous-même ?
— C’est en plein territoire mort-vivant.
Eux à nouveau. Olsen se doutait bien de l’existence d’un danger réel à aller sur place. Mais il préférait très largement cela au fait d’affronter une mort lente et passive.
— Vous savez où, exactement ?
— Je ne me souviens plus. Mais toutes les succursales de la Guilde possèdent des copies de la plupart des textes conservés. Les plus proches sont à Port-Haven et à Tergaron. Nous pourrions nous y rendre et vérifier.
— Tergaron, ça sera très bien.
— Celle de Port-Haven est plus grande.
— Mais ma tête est mise à prix là-bas.
La jeune femme le regarda, méfiante.
— Qu’avez-vous fait ?
— Mon seul crime est de m’être réveillé.
Il fallut quelques secondes à l’archéologue pour comprendre ce qu’impliquait le soldat. Plus leur discussion progressait, plus son opinion à son sujet se confirmait. Il était sincère. Soit c’était un fou convaincu de ses propres divagations, ce qui restait possible, soit il disait vrai. Cela méritait d’être vérifié. De toute façon, la recherche dans les ruines de l’Anneau ne menait nulle part.
Olsen la regarda.
— Vous êtes prête à m’aider ?
— Je suis disposée à vous accompagner jusqu’à Tergaron et à vérifier les informations en question. Je ne m’engage à rien de plus. En fonction de ce que nous apprendrons sur place, j’aviserai et déciderai peut-être de vous aider plus. Nous nous comprenons ?
Olsen acquiesça. La jeune femme était intrigante. D’un côté, elle était une intellectuelle, donc très certainement inadaptée à la plupart des complications de terrain. Mais dans le même temps, il sentait que ses capacités cérébrales fonctionnaient à plein régime. Elle semblait analyser constamment tout ce qu’elle entendait, tout ce qu’elle voyait. Et bien que face à quelqu’un qu’elle devinait être un tueur, elle ne perdait absolument pas ses moyens, gardant même une certaine autorité.
Olsen pouvait tout à fait imaginer pire compagne de route. De son côté, Sandra brillait moins par son charisme, mais elle avait réussi à le surprendre par son agilité lorsqu’il avait pénétré dans leur pièce. Elle s’avérerait une alliée de taille en cas de confrontation armée.
Il sourit. Il avait enfin une piste.
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Après avoir remballé leurs affaires, Olsen et les deux femmes avaient quitté les ruines désertes pour se rendre de l’autre côté de l’île, où était dissimulé le petit bateau de l’archéologue et de sa garde du corps.
Ils s’éloignèrent de la rive et se dirigèrent vers le nord-ouest, en direction de Tergaron. Olsen était ravi de ne pas avoir à retourner à Port-Haven, visible au loin sur leur droite.
Le militaire et l’archéologue profitèrent du trajet pour discuter. Olsen expliqua dans les grandes lignes les origines des Terriens, tandis qu’il apprit d’elle les principales informations concernant ce nouveau monde qu’il découvrait encore, rattrapant ainsi son retard.
La jeune femme lui expliqua ainsi que les Terres Claires s’étendaient au sud-ouest vers le désert toshaïen, au sud-est vers la Mer Intérieure, à l’ouest vers des zones vallonnées et forestières, où s’étaient développés les morts-vivants, au nord vers des cités humaines dont le nom n’évoqua rien au Terrien, puis enfin à l’est à un massif de montagnes que Olsen estima être celui qu’il avait traversé en son temps, après s’être libéré des Edeniens. Le territoire des colons s’était ainsi considérablement agrandi depuis son époque. Il leur avait fallu désactiver plus d’un pilier de terraformation pour cela. Tout autour, les Terres Claires restaient délimitées par des zones muettes, toujours caractérisées par leurs orages, leur faune menaçante, et, parfois, la présence d’Edeniens.
De nombreuses indications sociétales permirent à Olsen de comprendre un peu mieux l’évolution qu’avait connue la civilisation terrienne sur Eden. Un détail l’avait frappé à Port-Haven : une place prépondérante des femmes à tous postes. Lors de son réveil, l’intégralité des membres de l’Ordre Céleste étaient de sexe féminin. Par ailleurs, en ville, il avait vu des femmes diriger des hommes au sein de la garde, ainsi qu’à diverses positions. Cela n’avait rien d’étonnant par rapport à la société moderne d’où il venait, mais dans un cadre d’apparence si médiévale, cela dénotait avec l’imaginaire qu’il se faisait, marqué par l’histoire sur Terre.
Il pensa au départ que cela n’était qu’une suite logique : la société ayant débarqué sur Eden étant égalitaire entre les sexes, ce point s’était conservé ensuite. Cependant, il se rendit compte que les causes étaient plus complexes et, pour le coup, intrigantes. Tout d’abord, lors de la fondation d’Outsphere, la plupart des esprits brillants étaient des femmes. Olsen pensa à Fulton, mais aussi à Kappa ou Fergusson, par exemple. Avec le temps, la science s’était fondue avec la religion, la croyance céleste prenant le dessus. Les femmes ayant été auparavant maîtresses dans le domaine des sciences, elles avaient ainsi évolué de la même façon au sein de l’Ordre, dont la plupart des dirigeants étaient des dirigeantes.
Olsen découvrit un autre changement comportemental qui avait très certainement eu un impact majeur. La paternité était désormais décidée lorsque l’enfant atteignait ses trois ans et n’avait donc plus rien à voir avec l’origine génétique. Concrètement, à l’anniversaire de l’enfant, le compagnon ou la compagne de la mère était, d’un commun accord, reconnu comme second parent, quel que puisse être le géniteur d’origine.
Le sniper repensa à l’Histoire terrienne et en comprit la raison. Sur Terre, la notion de paternité avait été l’une des principales raisons de la domination des femmes par les hommes, pendant des siècles. En effet, si une femme était toujours assurée d’être la génitrice de ses enfants, en l’absence de technologie avancée, l’homme n’avait qu’un seul moyen de s’assurer de sa descendance : empêcher la femme de pouvoir se reproduire ailleurs. C’était là la cause réelle de la création du mariage : encadrer la femme dans un carcan ne lui permettant pas de procréer ailleurs, assurant ainsi à l’homme sa reproduction. De nombreuses inventions avaient été trouvées afin de renforcer cet état. Ainsi, l’Église catholique, par exemple, décida par la bulle papale de 496 après Jésus-Christ, que la mère du Christ était vierge. On pouvait être en droit de se demander comment ils avaient pu découvrir ça cinq siècles après les événements. Plus flagrant encore, on lui donna le trait d’Immaculée Conception, signifiant qu’elle était pure et sans péché, dans une décision datant du XIXᵉ siècle ! Là aussi, il avait fallu apparemment deux millénaires pour découvrir ce fait.
Selon toute évidence, plusieurs femmes parmi les premiers colons avaient redouté qu’un tel travers revienne et avaient obtenu cette évolution notable séparant totalement la notion de paternité de celle de procréation. Une femme pouvait coucher avec un homme, mais décider d’élever son enfant avec une autre personne. Une perte de pouvoir majeur pour l’homme, mais qui semblait avoir été finalement acceptée. Désormais, il n’existait plus aucune raison organique de vouloir contrôler les femmes, ce qui expliquait qu’il ne subsistait plus de réelle différence de traitement.
Olsen ne sut trop que penser d’une telle révolution. D’un côté, étant originaire de l’ancienne société, même si lui-même n’avait aucun désir de paternité, il pouvait imaginer une forme de frustration pour les hommes de se voir perdre tout contrôle sur leurs progénitures. D’un autre côté, il savait par quoi les femmes étaient passées sur Terre. Par ailleurs, fonder la notion de paternité sur une réelle volonté de construction familiale plus que sur une action de quelques dizaines de minutes dans un lit, ne paraissait pas une notion si extravagante.
À l’arrivée, à l’exception notable de Port-Haven, plusieurs des cités centrales étaient dirigées par des femmes issues de l’Ordre des Célestes. En périphérie, en revanche, où l’Ordre était accepté, mais sans être en position de contrôle, le pouvoir était détenu de façon plus irrégulière, tantôt par des hommes, tantôt par des femmes. Au sud, les Toshaïens n’avaient pas ce type de considération, car leur espèce était hermaphrodite. Quant aux morts-vivants, personne ne savait qui les dirigeait. Des légendes évoquaient l’existence d’un nécromancien, nom donné dans l’imaginaire terrien aux sorciers capables de relever les morts. Mais il était très probable qu’il ne s’agisse là que d’une extrapolation liée au surnom donné à ces peuples.
Politiquement, les cités humaines étaient devenues indépendantes les unes des autres, à l’exception de Port-Taril, intégrée au domaine toshaïen au moment de la signature de paix entre les deux civilisations. Sept villes, cependant, toutes dirigées directement par l’Ordre Céleste, avaient créé une alliance, privilégiant ainsi les relations entre elles, même si elle ne contenait aucune considération militaire. Personne n’avait envie d’envahir le voisin. Olsen ne put que s’interroger, se demandant combien de temps cette forme de sagesse collective durerait.
Parmi les membres de l’Alliance, Olsen reconnut quelques noms. On y trouvait New Hope et Ashkan. Par curiosité, il demanda à Dorsean la situation d’Elotown, pour découvrir avec tristesse que la ville n’existait plus. Le nom même n’évoquait rien à l’archéologue, pourtant une spécialiste des choses du passé. Le comptoir n’avait donc finalement jamais réussi à se relever du désastre après la guerre contre les Edeniens. Ayant vu plusieurs lucanes apprivoisées en ville, le Terrien eut une pensée émue pour Ted Gardner, celui qui avait tout misé sur le développement de cette ville, se rendant compte que l’homme avait néanmoins laissé son empreinte sur la colonie par ses trouvailles.
Face à une telle générosité en informations, Olsen décida de partager autant que possible ses connaissances de l’ancien monde. Dorsean se montra d’une curiosité insatiable, en particulier sur tout ce qui concernait l’épisode des Atlantes. Elle s’était toujours fondée sur l’hypothèse que les immortels étaient les ancêtres des humains dits normaux. C’était un choc pour elle de découvrir qu’au contraire, ils étaient leurs descendants.
Ce fut ainsi en fin de matinée, après une discussion ininterrompue, que le navire parvint dans la rade de Tergaron. La ville était de taille plus modeste que Port-Haven, mais on y retrouvait les mêmes éléments : une omniprésence de maisons en pierre et bois, une muraille protectrice aux alentours, la présence de quelques champs à l’intérieur de l’enceinte, un port… Olsen nota néanmoins une légère différence architecturale. Alors que le style de Port-Haven évoquait celui d’Europe de l’Ouest dans les temps médiévaux, Tergaron montrait plus une influence d’Europe Centrale, avec des toits souvent plus pointus.
Lorsqu’ils amarrèrent, personne ne vint à leur rencontre pour s’enquérir de la raison de leur venue. Les transports restaient très peu surveillés, apparemment. Il semblait que les autorités présentes accordaient de l’importance aux denrées et autres marchandises entrant et sortant, mais se souciaient peu des individus.
Le petit groupe s’éloigna des quais pour s’enfoncer plus en ville. Ils parvinrent assez rapidement face à une petite propriété murée, dans un quartier aisé. Entourée par un joli jardin privé, qui semblait être une chose rare, la demeure était élégante. Bien que fabriquée dans les mêmes matières que ses voisines, elle se distinguait par quelques choix esthétiques rappelant légèrement une influence gothique. La grille à l’entrée était bloquée par deux gardes. Dorsean se tourna vers Olsen :
— Seuls les membres sont admis dans la Guilde. Je vais aller chercher les informations dont nous avons parlé. Ça ne vous dérange pas d’attendre ?
— Je vais en profiter pour faire un tour.
Il regarda autour de lui et nota un restaurant avec une terrasse extérieure.
— On n’a qu’à se retrouver là-bas pour déjeuner ?
— Parfait !
La jeune femme sourit et pénétra dans la propriété, suivie par une Sandra toujours aussi peu loquace.
Olsen prit une grande respiration, ravi de pouvoir se mouvoir sans avoir à craindre une arrestation. D’après Dorsean, Tergaron était surtout une ville axée sur le commerce. Elle fonctionnait sur un système vaguement démocratique, mais dans les faits était surtout sous dominance marchande. Les libertés individuelles étaient bien respectées, mais en revanche les crimes sévèrement combattus. Certains reprochaient cependant aux autorités de se préoccuper plus des possessions que des gens, critique pas nécessairement infondée.
Le sniper s’approcha d’une vendeuse de fruits et légumes installée derrière un étal.
— Le Temple de l’Ordre Céleste ? demanda-t-il simplement.
Elle lui répondit avec un sourire convivial.
— Oh, il n’est qu’à trois pâtés de maisons d’ici. Prenez cette rue, tournez à droite, et c’est tout droit. Vous finirez par le voir sur votre gauche.
— Merci bien.
Suivant les indications, Olsen trouva en effet le bâtiment, tout en devinant au bout de la rue, ce qui devait sans hésitation être l’hôtel de ville, entouré de maisons que le militaire devina être des ambassades. L’emplacement du Temple, comme celui de la Guilde des Marchands, laissait penser que les deux organisations étaient reconnues et établies, mais pas suffisamment proches de l’hôtel de ville pour constituer, symboliquement du moins, un réel poids en termes de pouvoir. Olsen se souvint que Tergaron, contrairement à New Hope ou Ashkan, par exemple, n’était pas administrée par les Célestes.
Arrivé à la porte, il entra, notant que l’entrée paraissait ouverte à tous. À l’intérieur, il remarqua quelques fidèles en train de prier et chercha toute personne pouvant s’apparenter à un prêtre. Il finit par voir une femme portant la même bure que celle portée par les Célestes qui l’avaient sorti de son caisson cryogénique. Il se dirigea vers elle.
— Bonjour, Madame.
La femme le regarda, surprise, puis répondit, amusée :
— Généralement, on m’appelle plutôt ma sœur. Que puis-je pour vous, Frère ?
— Quelqu’un est-il venu déposer quelque chose ici pour moi ?
La prêtresse leva un sourcil, perplexe.
— Ça ne me dit rien. Comment vous appelez-vous ?
— Olsen.
— Et la personne en question, de qui s’agit-il ?
— Un certain Darek ?
La femme sourit à nouveau.
— Bien sûr. De Port-Haven, n’est-ce pas ? Il essaie de venir ici pour les grandes cérémonies, puisqu’elles sont impossibles là-bas. Mais je ne l’ai pas vu depuis quelques semaines.
Olsen réfléchit un instant. Il savait qu’en tant qu’Endormi, il pouvait considérer l’Ordre comme un allié de poids, mais il n’avait aucun moyen de prouver son identité. Cela ne servait à rien d’essayer dans l’immédiat.
— Très bien. Je repasserai à l’avenir. S’il vous plaît, ma sœur, mémorisez mes traits. Darek vous expliquera qui je suis.
Le visage de la prêtresse exprimait sa confusion. Elle ne comprenait pas un traître mot de ce que lui disait le Terrien, mais ce dernier n’insista pas. Il lui faudrait repasser en espérant que le soldat porthavenien ait réussi d’ici là à subtiliser son équipement.
Il revint en arrière et s’installa à la terrasse du restaurant qu’il avait identifié. Il commanda un plat de viande qu’il connaissait déjà, évitant ainsi toute surprise, et commença son repas.
— Vous ne m’avez pas attendue ?
Il leva la tête et vit le sourire de Dorsean. Plus loin derrière elle, se trouvait sans surprise l’éternelle Sandra.
Dorsean s’assit.
— J’ai pu localiser l’endroit où cet auteur aurait découvert une sépulture et contracté ce fameux mal des liches. Par ailleurs, j’ai déniché d’autres textes d’archéologues plus récents traitant de personnes s’étant rapprochées du domaine des morts-vivants après leur apparition.
— Ils sont apparus quand ?
— Les morts-vivants ? Il y a deux générations environ, je dirais. Bref, selon ces documents, la Guilde aurait envoyé des membres là-bas, et tous ceux qui s’y sont trop enfoncés n’en sont jamais revenus. Quelques-uns ont tenté d’explorer juste un village à la limite de leur territoire avant de vite en repartir, et ce sont les seuls dont on a un témoignage écrit. Ce qui est perturbant est que l’un d’entre eux est tombé sur l’un des membres disparus. Il était vivant, mais n’avait aucun souvenir de ses origines, paraissant totalement dénué de volonté propre. C’est d’ailleurs à ce moment-là que l’auteur du texte a pris peur et a fui.
— Parfait. Merci encore pour votre aide. Il vous suffit de m’indiquer où je dois me rendre et je me débrouillerai.
— Je viens avec vous.
Olsen la regardait, légèrement décontenancé. La frêle femme continuait d’avoir cette assurance qui détonnait avec son physique peu imposant. Elle savait parfaitement ce qu’elle voulait et il était évident qu’elle ne comptait laisser personne lui dicter sa conduite. Ce qui était assez charismatique était qu’elle l’exprimait sans la moindre hostilité, juste comme un fait établi qui ne prêtait à aucune discussion.
— J’en ai discuté avec les dirigeants locaux de la Guilde. La politique suivie depuis les disparitions est de ne plus envoyer personne là-bas. Cependant, il est évident que leur curiosité est gigantesque. Les représentants de Tergaron refusent d’endosser la responsabilité d’y envoyer qui que ce soit. En revanche, ils m’ont fait comprendre que je restais une personne libre de mes mouvements. Bref, ils ne peuvent pas me soutenir, mais sont enchantés de mon initiative. Sandra pourra nous suivre jusqu’à la frontière. Par contre elle n’aura pas le droit de nous accompagner plus loin. Nous la retrouverons à notre retour. Je pense que je peux vous faire confiance pour me défendre au besoin ?
Décidément, Olsen était impressionné par l’aplomb de la chercheuse. Dans le même temps, il ne détestait pas l’idée de pouvoir continuer d’apprendre plus sur les Terres Claires grâce à elle pendant le voyage. Il ne tenta donc pas de l’en dissuader.
— Oui. En revanche, en cas de danger, il faudra m’obéir sans discuter. D’accord ?
Elle acquiesça. Olsen n’était pas totalement certain qu’elle se comporterait adéquatement si une menace devait se présenter, mais ce serait à lui d’improviser.
Les trois déjeunèrent agréablement, puis ils prirent la route, quittant la cité par sa porte occidentale. Face à eux, loin à l’horizon, les attendait un territoire qui restait un mystère pour l’ensemble des habitants des Terres Claires…
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Olsen bénéficiait des fonds dont disposait Dorsean auprès de sa guilde. À peine sortis de l’enceinte de la cité, ils se dirigèrent vers une étable et achetèrent deux lucanes. La location n’existait pas, pour des raisons évidentes d’absence de garanties. En revanche, les gens n’hésitaient pas à acheter des montures qu’ils revendaient une fois arrivés à destination. Seule une minorité conservait leurs lucanes, à cause du coût de leur entretien.
Dorsean et Sandra en partagèrent une, tandis que Olsen prenait le contrôle de la seconde.
— Vous savez les diriger ? demanda l’archéologue, qui se rendit soudain compte que de telles créatures n’étaient peut-être pas domestiquées à l’époque du soldat.
Pour toute réponse, le sniper se contenta de sourire en donnant de petits coups de pied à la lucane, qui se mit aussitôt en marche. S’éloignant de la ville, il prit conscience qu’il avait été l’un des tout premiers à expérimenter un moyen de transport depuis devenu une norme dans l’ensemble de la colonie.
La distance entre les deux montures rendait le dialogue plus compliqué que sur le bateau. Les voyageurs restèrent ainsi souvent silencieux, Olsen en profitant pour noter différents nouveaux détails dans le décor. Ainsi, il remarqua que, non loin de la route, de petits fortins avaient été aménagés, portant les mêmes armoiries que celles vues plusieurs fois en ville. Un effort manifeste avait été réalisé afin de protéger les routes.
Au bout de longues heures, Olsen voyait le Soleil Majeur se coucher à l’horizon. Il se tourna vers les deux femmes.
— Il nous reste beaucoup de chemin avant la prochaine étape ?
— Il y a un bourg qui sert de relais sur cette voie. À une petite journée en lucane de Tergaron. Puisqu’on est parti en fin de matinée, on devrait arriver un peu tard en soirée. Mais la route est sûre.
Le Terrien hocha la tête. Il nota des nuages loin à l’horizon, plus au sud, mais n’y prêta pas plus attention. Compte tenu de la description faite par l’archéologue, ils se trouvaient en plein milieu des Terres Claires. La zone muette la plus proche devait être à une distance conséquente.
Ils atteignirent enfin leur destination, un hameau entouré d’une palissade de bois. À l’intérieur ne se trouvaient qu’une grande auberge, une étable et un petit bâtiment s’apparentant à une caserne. Selon toute vraisemblance, la seule fonction du lieu était d’assurer un lit et un repas aux voyageurs, dans un endroit sécurisé. Dorsean expliqua que le site était encore sur le territoire dépendant de Tergaron. Le lendemain, en revanche, ils le quitteraient pour pénétrer dans celui de Zhegora, la prochaine cité qu’ils comptaient atteindre, la dernière de taille notable avant l’entrée en zone mort-vivante.
Le repas ne présenta aucune surprise, et Olsen fut ensuite ravi de profiter d’un vrai lit, pour la première fois depuis son réveil. Cependant, il sentit un léger mal de crâne qu’il attribua au manque de fraîcheur du repas.
Au petit matin, le groupe repartit comme prévu en direction de l’ouest. Ce faisant, ils s’approchèrent légèrement de l’orage que Olsen avait perçu la veille. Son emplacement ne paraissait pas avoir changé. Le sniper s’enquerra auprès de sa compagne de route.
— Oui. Ce sont les montagnes de rouille. Un ensemble montagneux constamment recouvert par des nuages. Mais c’est plus au sud, par rapport à notre route. On n’aura pas à s’en approcher.
Olsen comprit qu’il s’agissait là selon toute évidence d’une petite zone muette. Les Terres Claires s’étaient certes grandement élargies, mais certains endroits avaient échappé aux colons lors de leur expansion. Il se demanda pourquoi. Peut-être la présence edenienne y était-elle trop élevée ? Ou alors le relief était-il trop hostile, pour une colonie ayant déjà perdu une partie de ses technologies ? Olsen ne pouvait que faire des suppositions. Il se surprit à ressentir comme un appel. C’était quelque peu paradoxal, mais il aimait être seul en zone morte. Il y sentait tous ses instincts être aux aguets, plus que dans un contexte normal. Dorsean avait relaté la disparition progressive des Immortels, tous partis loin dans les zones muettes. Répondre à une telle attraction n’était pas une idée repoussante pour le Terrien.
La végétation se faisait moins drue. On ne pouvait pas non plus décrire les collines environnantes comme arides, mais on était loin de la verdure typique des alentours de Port-Haven. La piste était fréquentée, les trois croisant de temps en temps d’autres voyageurs, généralement pour des transports de marchandises.
Plusieurs fois pendant le trajet, Olsen eut des frissons et finit par comprendre qu’ils n’avaient rien à voir avec son repas de la veille. Il était parfaitement conscient de l’explication la plus logique : le poison commençait déjà à faire effet. Il avait espéré avoir plus de temps devant lui.
Étant partis suffisamment tôt le matin, ils arrivèrent cette fois-ci à destination avant la tombée du jour, voyant apparaître devant eux les belles murailles de Zhegora. L’ensemble se situait sur un petit plateau, donnant au site un avantage stratégique certain en cas d’attaque. Pourtant, la ville n’inspirait pas du tout une impression militaire, bien au contraire. Quand ils pénétrèrent à l’intérieur, Olsen découvrit une architecture plus fine, plus ouvragée que Port-Haven et Tergaron. Selon les dires de Dorsean, la ville était célèbre pour ses arts, plusieurs guildes y ayant leur siège, telles que celle des scribes ou celle des musiciens. Elle était d’ailleurs plus cosmopolite que les précédentes, Olsen notant la présence moins rare d’hommes-lézards dans les rues, même s’ils restaient minoritaires.
L’archéologue leur réserva des chambres dans un hôtel disposant de son propre restaurant, et ils décidèrent d’y prendre leur dîner. Un petit groupe de musique jouait, tandis que des danseurs et danseuses se produisaient sur une scène. Les danses n’avaient rien de révolutionnaire par rapport à ce qu’avait pu voir en son temps Olsen. La musique, elle, était plus intrigante, car mélangeant des sonorités connotées anciennes avec d’autres modernes. Ainsi, les artistes utilisaient des instruments à corde et à vent qui évoquaient certaines sonorités médiévales, mais ils étaient accompagnés par des percussions rappelant beaucoup plus la musique moderne sur Terre. Un autre détail amusant était que, même si l’électricité avait fini par disparaître, les musiciens n’avaient apparemment pas voulu se séparer de basses solides. Ainsi, une femme sortait des notes pincées basses d’un instrument s’apparentant à une grosse mandoline, mais elle le faisait face à ce qui ressemblait à une boite de résonance qui, de manière purement organique, amplifiait le son. Le résultat général était plutôt agréable, bien qu’exotique aux oreilles du sniper.
Olsen fit part de l’aggravation de son état à Dorsean, qui prit la chose au sérieux. Elle glissa quelques mots à l’oreille de Sandra, qui s’éclipsa, pour revenir une demi-heure plus tard avec une petite bourse contenant des herbes diverses. L’archéologue commanda de l’eau chaude, y versa l’ensemble des épices, puis ordonna au militaire de tout boire. Il obéit. Le goût était âcre, et le nombre de saveurs s’y mélangeant était tel que c’en était écœurant. Olsen reconnut à nouveau le même ingrédient qu’il avait détecté plus tôt et finit par l’identifier. La fameuse épice produite par les scientifiques d’Outsphere, qui contenait de la trestonine, cette substance qui avait vaincu la pandémie de spores jaunes. Il n’en tira pas d’autres conclusions que c’était probablement bon signe et que ce qu’il buvait ne pouvait que lui être bénéfique.
Il en fut moins convaincu le lendemain au réveil, se rendant compte que son état s’était à nouveau détérioré. Il était encore en pleine possession de ses moyens. Mais jusqu’à quand ?
Après un petit déjeuner copieux, toujours aux frais de l’archéologue, tous se dirigèrent vers la porte occidentale de la ville. Dorsean fit ses adieux à Sandra, qui tenta de rester impassible, mais Olsen crut déceler chez elle une inquiétude sincère vis-à-vis de la jeune archéologue. Comme prévu, la garde du corps ne pouvait poursuivre le chemin avec eux. Zhegora était la dernière ville d’importance avant le territoire des morts-vivants. Selon Dorsean, c’était d’ailleurs là un grand sujet de discussion dans la ville, les gens craignant une invasion surnaturelle de ceux-ci. Tout le monde savait ce qui était advenu des villages plus à l’ouest. Tous s’étaient convertis du jour au lendemain, sans crier gare.
Selon les dires de l’archéologue, Zhegora avait envisagé de prendre les devants et d’attaquer, mais ses forces armées étaient beaucoup trop modestes. Finalement, ce fut une autre ville plus au nord, Ayndale, qui était passée à l’action. Ils avaient envoyé une garnison complète, solide, qui leur avait communiqué leur avancée par volatiles voyageurs (les Terriens avaient en effet pu renouveler l’exploit obtenu sur Terre avec les pigeons voyageurs. Leurs cousins edeniens fonctionnaient de la même façon, malgré une apparence quelque peu repoussante). Le premier jour, un message était parvenu, disant qu’ils avaient atteint un village paisible, mais avec des habitants hagards. Il n’y eut jamais de second message. La garnison entière avait disparu. Un aventurier engagé par la ville se rendit sur place, pour y trouver en effet un bourg tranquille. Parmi les habitants, il reconnut quelques membres de la garnison, portant toujours leurs uniformes et protections, dans le même état d’hébétude que leurs voisins. Ledit aventurier n’osa pas traîner et repartit aussitôt faire son rapport à Ayndale.
— Vous ne craignez pas de connaître le même sort que ceux qui ont osé y aller avant nous ? demanda Olsen à Dorsean.
— Si, évidemment. Mais je veux en apprendre plus. Atteindre le premier village ne devrait pas être dangereux. Après tout, plusieurs y sont allés et en sont ressortis indemnes.
— Après n’y être restés que quelques heures.
— En effet. Si je vois sur place que le risque paraît immédiat, je repartirai probablement. J’ai été honnête avec vous, je ne me suis pas engagée à vous suivre jusqu’au bout. Mais tant que je ne vois pas de danger proche, je continuerai d’avancer à vos côtés.
Plus il entendait des récits des morts-vivants, plus Olsen pensait à son expérience personnelle. Il avait déjà eu l’occasion de voir à l’œuvre une forme de contrôle de l’esprit. L’Ashkanien s’était montré capable de les maîtriser un par un, allant jusqu’à forcer le pauvre Eddie Barnes à se suicider. Seul Olsen avait fait preuve d’une volonté de fer lui permettant de repousser les assauts mentaux de l’extraterrestre. Allait-il être confronté à la même épreuve ?
Le militaire et l’archéologue s’éloignèrent de Zhegora, toujours à dos de lucanes. Peu à peu, les murs de la belle cité disparurent derrière eux, tandis que loin devant se dessinait la lisière d’une gigantesque forêt sombre, repaire des peuples morts-vivants…
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Tandis qu’ils abordaient la lisière de l’immense forêt, ils discernèrent, à sa limite, un petit village. Se rapprochant, Olsen se fit la réflexion que c’était la première fois qu’il voyait une forêt sur Eden à ne pas se trouver en zone muette ou semi-muette. De fait, elle était visuellement très différente. Les arbres restaient de haute taille, davantage que sur Terre, par exemple, mais ils étaient beaucoup moins épais que ceux ayant poussé sous les orages magnétiques de la planète.
Le village lui-même ne présentait aucun signe particulier. Par précaution, Olsen avait stoppé les montures à une certaine distance, le temps pour lui de scanner les lieux à l’aide d’une longue-vue, mais rien ne paraissait curieux. Les habitants vaquaient à leurs occupations, de manière calme et posée.
Contrairement aux villes et avant-postes croisés jusque-là, le petit bourg ne disposait pas de protections importantes. Par rapport aux murailles de Port-Haven, de Tergaron ou de Zhegora, ou même aux palissades du relais où ils s’étaient arrêtés en chemin, la petite barrière de bois du village, qui n’atteignait pas même un mètre de haut, faisait pâle figure. Les résidents n’étaient ainsi pas du tout préparés à la moindre attaque extérieure, la maigre défense n’étant très certainement là que pour empêcher des visites d’animaux nocturnes.
Olsen et Dorsean finirent par entrer en ville et furent dans un premier temps soulagés de voir que leur venue ne paraissait gêner personne, ne voyant aucun habitant leur prêter attention. Mais rapidement, ce sentiment se mua en inquiétude lorsqu’ils comprirent que les résidents ne se contentaient pas de ne pas s’intéresser à eux. Ils ne les voyaient pas ! Ou en tout cas agissaient comme s’ils n’étaient pas là.
Les deux voyageurs durent ainsi attacher eux-mêmes leurs lucanes à l’étable, sans que personne ne leur propose de l’aide.
Olsen voulut briser cette sensation aussi étrange que désagréable. Il s’approcha d’un homme qui rénovait la façade d’une maison.
— Bonjour. Vous pourriez m’indiquer où se trouve l’auberge du coin ?
L’homme n’exprima aucune réaction, continuant de travailler en les ignorant complètement.
Olsen et Dorsean échangèrent un regard, conscients de l’étrangeté des comportements locaux, comprenant désormais très bien ce qui avait motivé le surnom de morts-vivants.
Tandis qu’ils traversaient la ville, à la recherche d’une taverne, le sniper analysait tout ce qu’il pouvait remarquer. Un détail était intrigant. Si les habitants semblaient en effet frappés d’une semi-catatonie, cela ne les rendait pas demeurés pour autant, loin de là. De fait, le village était étonnamment bien entretenu. Aucun déchet ne traînait, contrairement à ce que Olsen avait pu constater jusque-là. Tous travaillaient, étaient actifs. Pas un ne paraissait oisif, et aucun ne semblait rechigner à la tâche.
L’organisation du village dépassait de fait celle des ambitieuses cités vues par Olsen. Un intelligent système d’alimentation en eau, couplé à un autre de traitement des déchets, donnait même au tout un confort quasi moderne. Le soldat remarqua en périphérie du village une grande serre où s’activaient plusieurs fermiers, alors que tous les champs vus depuis son réveil avaient été en plein air.
Le constat était simple : les habitants possédaient un niveau technologique légèrement supérieur à la moyenne, ainsi qu’une organisation interne beaucoup plus efficace. Les lieux étaient d’une propreté qui détonnait avec la crasse des grandes villes.
En même temps, pas un ne s’adonnait à une quelconque activité oisive. La notion de plaisir semblait absente. Les résidents ne paraissaient pas malheureux, mais aucune manifestation de bonheur n’était visible non plus. Pas un rire, pas même un sourire.
Olsen et Dorsean se consultèrent.
— Que fait-on ? demanda l’archéologue.
— Ils n’ont pas l’air dangereux dans l’immédiat. Et il va bien falloir songer à trouver un lieu pour manger et dormir.
Ils finirent par tomber sur une auberge de taille impressionnante. De telles dimensions n’avaient de sens que si l’intégralité des habitants y mangeaient, ne le faisant pas dans leurs maisons respectives. Et en effet, l’heure du repas approchant, ils virent de nombreuses personnes s’y retrouver. Il ne paraissait pas incohérent de se dire que tous y prenaient leur dîner. Peu parlaient, et lorsque c’était le cas, c’était toujours pour des informations pratiques. Rien de futile.
— On dirait que toute l’organisation de leur activité est collective, remarqua Dorsean. Certains récupèrent les ressources, d’autres les préparent.
Ils s’installèrent à une petite table. Peu après, une femme d’une trentaine d’années s’approcha d’eux. Olsen crut qu’elle allait enfin reconnaître leur présence et leur demander ce qu’ils désiraient commander, mais elle parut vouloir s’asseoir. Constatant la chaise occupée, elle sembla confuse, puis, quelques secondes après, partit choisir une autre place.
La salle était désormais pleine, et pas une seule fois quelqu’un n’avait ne serait-ce que regardé dans leur direction. Il allait bien falloir manger.
Olsen se leva et se dirigea vers une serveuse qui prenait les plats pour les porter jusqu’aux tables.
— Mademoiselle ? Nous aimerions dîner.
À nouveau, la femme l’ignora, le regard toujours aussi vide.
Olsen en eut marre. Il décida de se servir, prenant deux assiettes sur le plateau que transportait la serveuse, et les amena jusqu’à sa table.
Ce ne fut qu’à ce moment que la jeune femme parut exprimer une certaine perplexité, à l’instar de celle ayant tenté de s’asseoir plus tôt.
Dorsean fut mal à l’aise en la voyant se tourner vers eux, comme si elle se rendait compte pour la première fois de leur présence. D’un coup, l’intégralité des occupants de la pièce se turent, et d’un mouvement lent, tous tournèrent la tête dans la direction des deux intrus. Leur sang se glaça.
— Bordel… murmura le sniper.
Pour la première fois, l’archéologue parut perdre de son assurance.
— On fait quoi ? demanda-t-elle.
— Ne restons pas là.
Ils se levèrent. Personne ne bougea pour les arrêter. Tous se tenaient immobiles, à suivre leurs mouvements des yeux.
Lorsqu’ils sortirent, la situation demeura tout aussi déplaisante : les quelques individus qui se trouvaient dehors étaient tous orientés dans leur direction, les fixant d’un même air inexpressif.
C’était comme si tout le village s’était collectivement rendu compte de leur existence. Par ailleurs, une fois la surprise passée, Olsen sentait comme une présence diffuse, lointaine, qui s’ajoutait à celle des habitants. Il lui était difficile de mettre des mots sur cette impression.
— Finalement, on va peut-être pas passer la nuit en ville, OK ?
La jeune femme se contenta d’acquiescer. Les deux filèrent jusqu’à leurs montures, les récupérèrent et sortirent du village, soulagés de voir que personne ne tentait de les en empêcher.
Olsen décida de se diriger vers le sud. Il ne voulait pas rester dans les collines plutôt dégarnies, de crainte d’être visibles de trop loin. Il préférait pouvoir profiter de la forêt pour s’y dissimuler autant que possible, sans s’y enfoncer, cependant. Le danger demeurait trop difficile à définir pour décider d’explorer plus en avant le territoire.
Après s’être assuré qu’ils n’étaient pas suivis, le sniper trouva un endroit qui lui convint. La végétation y était trop dense pour permettre une attaque depuis les arbres, le seul accès à leur refuge pour la nuit devant se faire par la lisière. Cette situation lui permettrait de n’avoir qu’un axe à défendre en cas d’incursion. Dans le même temps, elle lui ôtait aussi toute possibilité de fuite, mais il savait par expérience qu’un terrain avantageux faisait tout en cas de siège. Il se souvenait de ses cours de stratégie militaire sur Terre, où les exemples de batailles gagnées par des troupes extrêmement inférieures en nombre se multipliaient, en passant des Spartes lors de la bataille des Thermopyles aux Zoulous lors de celle de Kambula. À chaque fois, le point commun était un terrain à l’avantage du petit groupe.
Olsen aménagea un rapide et discret camp, puis prit enfin le temps de faire le point avec Dorsean.
— Que pensez-vous de ce qui s’est passé ?
L’archéologue réfléchit un instant, tentant de laisser la raison reprendre le pas sur ses émotions.
— Leur passivité correspond aux descriptions que j’ai pu en lire, mais je ne m’attendais pas à ce que d’un coup ils nous fixent comme ça.
— Dans les écrits que vous avez vérifiés, vous avez lu un passage ressemblant à ce à quoi on a assisté ?
— Non. Ce qui n’est pas rassurant.
— Pourquoi ?
Maintenant qu’elle était sur un mode analytique, Dorsean semblait avoir totalement récupéré de sa peur. Olsen ne put s’empêcher de voir un point commun avec Fulton, qui semblait insensible à toute panique dès que ses neurones étaient impliqués.
— Eh bien, de deux choses l’une... Soit nos prédécesseurs n’ont pas connu cet épisode, et dans ce cas on peut s’inquiéter d’être ainsi spécifiquement pris à partie. Soit, et c’est personnellement l’option que je crains le plus, ils ont expérimenté exactement la même chose, et c’est juste après qu’ils ont disparu, sans avoir pu relater ces faits. Si c’est le cas, cela veut dire que nous risquons fortement d’être convertis comme eux.
Olsen hocha la tête. Le raisonnement était imparable.
— Comment voyez-vous les choses ? Vous avez dit que vous décideriez si vous restiez ou non en fonction de l’estimation du danger.
— En effet. Pour être franche avec vous, je crains en avoir vu suffisamment. Partir en pleine nuit serait tout aussi dangereux, cela dit. Je me laisse jusqu’à demain matin pour décider, mais je préfère être honnête avec vous : il est très probable que je parte.
Olsen pencha la tête de côté, regrettant une décision que dans les faits il comprenait parfaitement.
— Je ne vous en tiens pas rigueur. Vous avez été tout à fait claire sur vos intentions depuis le départ.
Tout en s’installant, elle grimaça.
— Ça ne va pas ? s’enquit-il.
— Mal à la tête. Peut-être une réaction au malaise que j’ai ressenti en voyant tous les yeux braqués sur nous.
Olsen ne répondit pas. Il éprouvait lui aussi un important mal de crâne, mais il ne savait pas s’il devait l’imputer à son état de santé déclinant ou à autre chose.
— Je vous laisse donc réfléchir à tout ça. De mon côté, demain matin, je m’enfoncerai dans la forêt en évitant désormais tout contact humain. Quelque chose nous a détectés, là-bas. J’ai la sensation qu’il vaudrait mieux que ça ne se renouvelle pas.
Elle ne put réprimer une grimace d’inquiétude. Puis ils se couchèrent, tous deux sujets à un malaise constant.
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Les rêves de Olsen furent des plus étranges. Il ressentait comme un appel à la sérénité, à un apaisement, qui pour beaucoup d’autres aurait constitué une promesse attrayante. Seulement voilà, lui n’avait jamais désiré de telles choses. Au contraire, il se complaisait dans les situations difficiles et exultait dans celles mortelles. Tout le rêve s’apparentait à un paradoxe. Lui se comportait comme s’il était attiré par cet appel, tandis que rien en lui ne ressentait une telle chose. Pendant un temps, il sembla suivre le script de son rêve, jusqu’au moment où la contradiction devint trop forte à ses yeux. Il se rebella et s’arrêta de marcher.
Ce qui avait jusque-là été comme un chant séducteur devint soudain une impression beaucoup plus agressive, invasive. Presque ravi de sentir enfin une attaque identifiée comme telle, tout l’esprit de Olsen se mit en rébellion et rejeta l’invitation de plus belle. L’effort s’accompagna d’un mal de tête grandissant, qui finit par avoir un résultat clairement non désiré par l’esprit adverse : Olsen se réveilla.
Tremblant, il se redressa et se déplaça de quelques mètres pour vomir dans des fourrés, incapable de dire si cette réaction était due à son cauchemar ou bien au poison dont les effets se faisaient ressentir plus intensément avec le temps.
Rapidement, il s’assura que personne ne s’était approché d’eux, mais aucun des pièges installés la veille n’ayant fait de bruit, il redoutait peu une telle chose. Néanmoins soulagé de constater qu’ils étaient toujours seuls, il alla réveiller Dorsean.
Celle-ci ouvrit les yeux doucement et se redressa. Le sang se glaça dans les veines du Terrien lorsqu’il reconnut dans les yeux de la jeune femme le même regard absent que celui des habitants du village la veille. Elle tourna sa tête vers lui, mais sans exprimer la moindre émotion.
À l’instar des morts-vivants de la veille, elle le regarda droit dans les yeux, mais contrairement à eux, elle s’exprima. C’était sa voix et pourtant les intonations étaient très différentes de celles des jours précédents, comme si elle n’était plus que le vecteur permettant à quelqu’un d’autre de s’exprimer à travers elle. Elle en avait même perdu son accent d’origine.
— Nash Olsen…
Tous les poils du sniper se hérissèrent, ses instincts de survie aux aguets. Doucement il récupéra ses affaires, ne quittant pas l’archéologue des yeux, comme s’il redoutait une attaque de sa part.
— Nous devrions discuter, reprit Dorsean, de façon toujours aussi atonale.
Olsen l’ignora. Au contraire, d’un mouvement vif, il se mit à courir pour fuir leur refuge et rejoindre la lisière, à une vingtaine de mètres de là. Sur place, il jeta un coup d’œil vers le village, constatant que plusieurs habitants en venaient, marchant d’un pas tranquille.
Sans hésiter un instant, il prit la direction opposée et bifurqua à droite dès qu’il le put, s’enfonçant ainsi dans la forêt. Il ne pouvait s’empêcher de ressentir des remords à l’idée d’abandonner Dorsean derrière lui, mais il paraissait hélas très probable qu’elle soit déjà perdue.
Les quelques mots qu’elle avait prononcés avaient de quoi le mettre mal à l’aise. Lorsqu’il s’était présenté à elle, il lui avait simplement dit « Olsen ». À aucun moment il ne lui avait communiqué son prénom. Or, là, elle venait de l’appeler « Nash Olsen ». Quel que soit l’être derrière ce phénomène, il s’agissait de quelqu’un qui le connaissait. Dans un monde auquel il n’appartenait pourtant pas. Cela n’avait aucun sens.
Tout en courant, il tenta de se rappeler des indications fournies par l’archéologue. Il avait pris garde de bien prendre des repères avant de pénétrer parmi les arbres, et avait une idée relativement précise de son cap. Il savait donc qu’il se dirigeait plus ou moins vers l’endroit où l’homme qui avait contracté le mal des liches avait été soigné.
La forêt ne ressemblant à aucune qu’il ait connue avant, Olsen sentit un dépaysement curieux, se faisant même la réflexion qu’il en regrettait les jungles des zones mortes. Encore une fois, il ne pouvait que constater son attrait personnel pour les régions les plus dangereuses d’Eden, et dans le même temps, celle qu’il découvrait lui déplaisait particulièrement.
Parallèlement, il ressentait une sorte de satisfaction étonnante. De fait, il se rendait compte après coup qu’il venait de résister à une forme de prise de contrôle, lui rappelant légèrement ce qu’il avait supporté lors de sa confrontation avec l’Ashkanien. Cependant, l’expérience était là très distincte. La première fois, le ressenti était des plus exotiques, l’humain ayant éprouvé des sensations inconnues impliquant tous ses sens. Des odeurs impossibles, des saveurs improbables, des couleurs inexistantes. Alors que là, il n’avait rien perçu de tel. La suggestion mentale était comparable, mais l’origine fondamentalement différente. Il en concluait ainsi que l’auteur de cette attaque psychique n’était absolument pas un Ashkanien. C’était quelque chose de beaucoup plus proche d’Olsen. Très certainement un humain. Mais qui était capable d’une telle chose ? Une idée vint en tête du sniper, qu’il espérait être erronée.
Après avoir couru pendant un bon quart d’heure, il s’accorda une baisse de régime et se remit à marcher, tout en reprenant son souffle. L’aspect de la forêt avait déjà évolué en une distance somme toute légère. La lumière du Soleil Majeur transperçait plus difficilement la cime des arbres, tandis que le sol devenait de plus en plus boueux, pour ne pas dire marécageux. Un détail qui allait ralentir sa progression…
Il fit contre mauvaise fortune bon cœur et maintint son rythme de marche. Somme toute, il était seul dans un environnement hostile, ce qui constituait son domaine de prédilection. À ce titre, il sentait à nouveau tous ses instincts en éveil, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Il lui semblait que ceux-ci étaient toujours présents, mais moins affinés en environnement urbain. D’un autre côté, il était à nouveau seul, car il n’avait pas pu protéger efficacement sa compagne de route. Il avait espéré voir le danger venir et ne s’était pas attendu à ce que le sommeil soit la faiblesse choisie par l’ennemi. Cela expliquait pourquoi tous les étrangers qui ne s’étaient aventurés que quelques heures en territoire mort-vivant en étaient sortis indemnes, lorsque ceux qui y étaient restés pour la nuit n’en étaient jamais revenus. C’était inquiétant, car cela signifiait que Olsen avait tout intérêt à ne plus dormir. Or, il savait parfaitement ne pas pouvoir tenir ainsi indéfiniment. Dans d’autres circonstances, il aurait pu envisager des microsiestes qui l’auraient reposé sans laisser le temps à l’adversaire de tenter de le contrôler. Seulement pour cela, il lui fallait un réveil. Sa console de communication aurait fait l’affaire, mais elle se trouvait quelque part à Port-Haven, ou, dans le meilleur des cas, dans le Temple Céleste de Tergaron…
Il était terrible de se dire que la pauvre Dorsean n’avait rien vu venir. La courageuse et brillante femme avait sombré dans le sommeil, pour ne plus jamais en ressortir. Quelle fin funeste… Existait-il encore une façon de la sauver ? Olsen voulait l’espérer, mais y croyait peu.
Perdu dans ses pensées, il ne perçut pas immédiatement une présence. Soudain, il en prit conscience et s’arrêta net. Ce n’était pas quelqu’un dans les alentours, mais la même entité qui avait tenté de le séduire en rêve. Elle semblait le chercher. Il ne fallait pas la laisser le localiser. Olsen s’adossa à un arbre, ferma les yeux et fit des exercices de respiration, se concentrant sur ces derniers et faisant ainsi le vide complet dans son esprit.
Il fit cela pendant une dizaine de minutes avant de s’autoriser à voir s’il ressentait toujours l’intrus. À son grand soulagement, ce n’était pas le cas. Olsen avait espéré qu’en restant éloigné de tout mort-vivant, il resterait indétectable par l’ennemi invisible qui dirigeait les lieux, mais il se rendait compte avoir péché par optimisme, ce qui n’était d’habitude pas son fort.
Il reprit sa route, espérant atteindre sa destination rapidement. Peu à peu, le décor changea à nouveau, de manière surprenante. L’eau boueuse semblait fossilisée devant lui, comme si elle s’était gelée d’un coup, pour ne jamais fondre à nouveau. La température était pourtant relativement élevée et l’atmosphère moite. Peu à peu, même la végétation connaissait un sort similaire, et Olsen se retrouva rapidement au milieu d’une forêt fossilisée. L’aspect en était des plus inquiétants, même si l’on ne pouvait nier une certaine qualité esthétique à l’ensemble.
Tandis qu’il avançait, il notait que la couleur de l’eau fossilisée s’assombrissait pour passer d’un marron clair à un gris tendant vers le noir, avec de légers reflets violets. Regardant au loin de chaque côté, Olsen eut l’impression que ce phénomène connaissait un épicentre, comme si la fossilisation avait débuté depuis un point précis, légèrement devant lui. Sa curiosité le poussa à vérifier, et il ne fut pas déçu du résultat. Sous le niveau du sol, en transparence, se devinait dans l’eau fossilisée le cadavre d’une créature humanoïde de plus de deux mètres cinquante de haut. Les membres inférieurs étaient constitués de tentacules, tandis que le visage ne recelait pas de nez. Olsen en avait désormais rencontré suffisamment pour savoir reconnaître un Ashkanien lorsqu’il en voyait un.
Un Ashkanien était mort là, et on pouvait supposer que la présence de son cadavre avait eu un impact sur son environnement proche. Très certainement le fameux poison qui avait infecté Olsen. Le soldat ne put s’empêcher de faire un parallèle avec le putois sur Terre, ou encore la mouffette. Si un tel animal était percuté par une voiture, par exemple, bien que mort il éjecterait une odeur de défense, donnant une puanteur incroyable à tout ce qui se trouverait dans les parages. C’était normalement un mécanisme de défense de son vivant, mais qui se déclenchait par automatisme au moment de la mort. Il en était peut-être de même pour l’Ashkanien ?
C’était donc très certainement là que l’auteur du texte découvert par Dorsean avait contracté le fameux mal des liches. Peut-être que le secteur était seulement en cours de fossilisation à l’époque. Qui était capable de définir la rapidité d’un tel phénomène, compte tenu de son origine extraterrestre ? Ou bien le secteur était déjà fossilisé, ce qui indiquait que l’endroit restait une source d’empoisonnement. Olsen étant de toute façon infecté, il ne s’en inquiéta pas. En revanche, il se rappelait que le voyageur était tombé malade, mais aussi qu’il avait été guéri par des autochtones. Il devait donc y avoir un village proche. Pourtant il ne décelait aucune activité particulière.
Il décida de grimper à un arbre. Une fois les premières branches atteintes, il observa les environs et finit par deviner la présence de structures artificielles qu’il supposa humaines. Il redescendit de son point d’observation et s’y dirigea.
Cela ne lui prit qu’une dizaine de minutes pour atteindre le site, qui était selon toute évidence un ancien village, abandonné depuis longtemps. La végétation avait recouvert la quasi-totalité des bâtiments. L’architecture y était de type médiéval et ne dépareillait pas par rapport à ce qu’il avait déjà vu. Il s’agissait donc très probablement d’un ancien comptoir humain, vidé de ses habitants, peut-être après la contamination de la forêt par l’Ashkanien. Mais si c’était le cas, cela supposait donc qu’un troisième extraterrestre ait été réveillé depuis l’arrivée de l’Arche, sans que personne ne soit véritablement au courant. En effet, il se souvenait très bien de celui qui lui avait valu un sommeil cryogénique de plusieurs siècles. La population connaissait très bien les récits qui étaient faits de la guerre ayant réuni humains et hommes-lézards contre une seconde liche, dans le sud. En revanche personne n’avait évoqué un troisième conflit. Il y avait certes des rumeurs de présence d’une liche à l’ouest, mais qui paraissaient infondées puisque aucun conflit ne s’y était déclaré. Qui avait bien pu défaire un tel être aussi facilement ? S’il s’agissait du maître actuel des morts-vivants, cela présageait de la puissance de cette entité.
Olsen fouilla quelques maisons, avec le maigre espoir d’y trouver l’antidote qui avait dû y être synthétisé un siècle plus tôt, mais sans surprise, il ne découvrit rien d’intéressant. Il aurait à explorer du côté des vivants pour espérer obtenir un médicament, ou plutôt celui des morts-vivants. Si la zone constituait un risque d’empoisonnement, on pouvait espérer que la connaissance du traitement de ce mal ne se soit pas perdue. Ce village était très certainement connecté à d’autres de la région. Il fallait retrouver un début de piste correspondant à une ancienne route.
Olsen commença à inspecter la périphérie du hameau, à la recherche de celle-ci, lorsqu’il entendit une voix :
— Vous n’êtes pas facile à trouver, Nash Olsen.
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Debout au milieu des ruines se tenait une femme d’une vingtaine d’années, un fusil dans les mains ! Elle était habillée de façon médiévale, mais tenait l’arme avec facilité, semblant savoir la manier parfaitement. Son regard, en revanche, était celui vitreux, propre aux morts-vivants croisés jusque-là.
Olsen envisagea un instant de fuir à nouveau. Cependant, sentant que ses forces diminuaient rapidement, il préféra affronter l’adversaire mystérieux qui maîtrisait la région. Car le soldat savait parfaitement ne pas s’adresser à la femme qu’il voyait, mais à l’être qui la contrôlait.
— On se connaît ?
— Nous nous sommes connus, serait probablement plus exact.
Olsen remarqua un détail intéressant. Comme pour Dorsean une fois cette dernière « convertie », il ne retrouvait pas chez cette interlocutrice l’accent rocailleux qu’il avait noté jusque-là chez les habitants de la Plaine.
— Avant mon sommeil cryogénique, je présume ?
— Tout à fait. Que diriez-vous de me rejoindre ? Cela fait longtemps que je n’ai pas eu l’occasion de discuter avec quelqu’un… disons, de votre calibre.
Le soldat ne savait pas comment interpréter la chose, ne sachant pas si la voix exprimait de l’admiration, du respect, de la curiosité ou même du dégoût. En tout cas, son statut unique lui permettait une audience.
— Très bien. Vous êtes où ?
— Freyda va vous y conduire.
La femme se tut aussitôt et se tourna pour s’éloigner, sans même vérifier que le Terrien la suivait, ce qu’il finit cependant par faire.
Ils empruntèrent, comme l’avait supposé Olsen, une ancienne piste partant des ruines vers le nord. Le comportement de sa guide était curieux. D’un côté son regard restait absent, de l’autre son corps paraissait aux aguets, à l’affût de toute bête sauvage susceptible de les attaquer. Ce mélange entre passivité et activité était pour le moins perturbant.
La situation gagna en étrangeté lorsque Freyda se figea soudainement. Il fallut quelques secondes à Olsen pour en comprendre la raison. Une bête se tenait sur une branche, légèrement au-devant d’eux, visiblement prête à attaquer. Cela pouvait ressembler à un félin, mais les poils semblaient constitués de filaments faisant penser à une origine végétale. Cela donnait à l’animal une capacité de camouflage hors du commun. Le sniper n’avait durant son temps passé sur Eden jamais vu un tel spécimen, mais il n’en était pas plus surpris que cela. En effet, son environnement immédiat tranchait également avec tout ce qu’il avait connu sur la planète. Pour la première fois, il explorait une forêt dense en territoire dégagé. Il était logique qu’un tel écosystème ait permis le développement d’une faune distincte de celle visible ailleurs.
Olsen était sur le qui-vive, conscient que la réaction de sa guide était indicative de la dangerosité de la menace. Cependant, la situation se régla d’une manière très particulière. Freyda se contenta de fixer l’animal. Rapidement, ce dernier sembla s’apaiser, pour finalement se désintéresser d’eux et disparaître dans la verdure. Le Terrien comprit que le puissant télépathe qui dirigeait la jeune femme avait très certainement pris temporairement le contrôle du félin pour l’inciter à partir.
Olsen profita du silence offert par la guide, qui ne paraissait aucunement encline à discuter pour analyser les méthodes de son curieux hôte. Il était capable de voir à travers les yeux de ses marionnettes humaines et pouvait prendre le contrôle de nouvelles victimes en profitant de leur sommeil. En revanche, il avait eu du mal à le localiser lorsqu’il n’y avait personne pour le voir et qu’il était éveillé. Maintenant, dirigeait-il à distance l’intégralité des morts-vivants qu’il avait croisés, ou bien leur avait-il simplement ôté toute capacité de rébellion en leur donnant des indications basiques à suivre ? La question n’était pas que théorique, car selon la réponse, cela donnait une idée de l’effort continu que le télépathe devait fournir ou non pour maintenir son petit royaume personnel.
Au bout d’une heure d’une marche vive, Olsen vit se dessiner des habitations à travers les arbres, pour enfin découvrir une petite ville, qui présentait de nombreux points communs avec le village où séjournait désormais malgré elle Dorsean, mais en plus vaste. De fait, il s’agissait du complexe résidentiel le plus avancé technologiquement que Olsen ait pu voir depuis son réveil. Tout était entretenu et propre. On distinguait des rigoles d’eau courante un peu partout, on sentait que l’espace entre les habitations avait été réfléchi, que ce soit en termes de salubrité publique ou bien de risques d’incendie. Pour la première fois, Olsen sentait une planification urbaine en amont dans les constructions qu’il voyait, et non un amoncellement progressif où chaque nouvelle habitation n’était qu’une autre construction ajoutée à un amas urbain non réfléchi.
Sans surprise, les habitants faisaient preuve des mêmes comportements que ceux précédemment constatés, avec ce mélange de dynamisme en termes d’activité et de passivité dans le regard.
Certains d’entre eux étaient équipés d’armes automatiques semblant dater de l’ère d’origine du sniper, mais parfaitement conservées. En cas d’agression extérieure, le village bénéficiait d’une supériorité technologique indéniable.
Lorsque Freyda mena Olsen jusqu’à un bâtiment plus grand que les autres, le Terrien comprit qu’il allait enfin faire la connaissance du maître des lieux.
La demeure possédait deux étages, sur une large surface, le tout entouré par un jardin parfaitement symétrique, qui n’était pas sans rappeler la logique des jardins à la française.
L’ensemble des pièces étaient larges et particulièrement hautes de plafond. Le sol était immaculé, les murs d’une propreté incomparable. En revanche, si le bâtiment était avenant, Olsen nota l’absence de tout objet de décoration pure. Chaque objet ou mobilier semblait fonctionnel avant tout.
La jeune femme le guida jusqu’à un salon aménagé de façon très épurée et lui indiqua d’attendre.
Olsen resta debout, prêt à se confronter au responsable de ce qu’était devenue la région. Lorsqu’il vit le visage du nouvel arrivant, il ne montra aucune surprise. En effet, rapidement il s’était douté qu’un fort télépathe se cachait derrière le phénomène mort-vivant, ce qui signifiait qu’il s’agissait d’un Atlante ou d’un semi-Atlante. À son époque, il n’en avait connu que deux potentiellement capables d’un tel exploit. Et parmi eux un seul à avoir déjà testé sur le terrain ses capacités de suggestion mentale.
M1500.
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M1500 esquissa un sourire, mais tout y était faux. Si de nombreux Atlantes s’étaient de plus en plus immergés dans la société des Anciens jusqu’à adopter leurs habitudes et leurs modes d’expression, M1500 n’avait jamais caché à l’époque son désir de fuir les siens.
Olsen regarda le héros clone qui avait sauvé la colonie humaine contre la tentative de génocide des dirigeants atlantes. Celui qui à nouveau avait été une aide inestimable lors de l’opération commando ayant permis de défaire l’Ashkanien désireux à son tour d’éradiquer la présence humaine de la planète. Par deux fois, ce surhomme avait représenté le seul espoir des Terriens rescapés sur Eden, lors d’événements qui dataient de plusieurs siècles. Et il n’avait pas changé d’un cil, son physique étant exactement le même qu’à l’époque.
— Voilà une visite des plus inattendues, Nash Olsen.
— La surprise est réciproque, M1500. Ou bien avez-vous changé de nom ? J’ai cru comprendre que de nombreux immortels avaient fait ce choix, depuis le temps.
— Je n’ai aucune raison de changer d’appellation.
Cela confirmait que l’Atlante avait suivi un parcours très distinct des siens, ce qui se pressentait déjà à l’époque. Avant même l’opération de la dernière chance lancée dans les montagnes edeniennes, le télépathe envisageait de quitter Outsphere pour s’installer plus à l’ouest, de façon isolée. Il avait donc fini par faire exactement ce qu’il avait prévu. Sa prise de contrôle de tous les villages alentour était cependant un ajout surprenant à son programme initial.
Olsen sentit l’esprit de l’Atlante sonder le sien et y fit barrage aussitôt. C’était de sa part purement intuitif, mais entre la confrontation avec l’Ashkanien et plus récemment son expérience onirique lui ayant permis de résister au contrôle, il commençait à comprendre quelle réaction avoir pour se protéger de toute intrusion psychique. Cependant, il n’avait aucune idée de ses propres limites en la matière.
M1500 stoppa rapidement son exercice mental et leva la main comme pour s’excuser.
— Désolé pour ce réflexe. Sachez que votre présence est fascinante pour moi. Vous êtes le premier que je rencontre en des décennies à pouvoir résister à ne serait-ce qu’une simple lecture mentale.
— Les Atlantes n’en sont pas capables ?
— Certains oui, mais je n’en ai pas vu depuis très longtemps.
Les yeux de l’Atlante exprimaient sa curiosité, ce qui était surprenant chez un être que Olsen avait rarement vu montrer la moindre émotion.
— Vous ne me saviez pas ici, reprit le télépathe, et pourtant vous veniez dans un but précis. Lequel ?
Olsen hocha la tête. C’était dans son intérêt d’éclaircir ce point dès que possible. Il ne savait pas du tout dans quelle mesure il devait considérer l’immortel comme un allié ou une menace, mais il constituait probablement l’un de ses derniers espoirs de guérison. Outre un comportement discutable vis-à-vis de ses congénères, il ne semblait pas avoir sombré dans la folie, comme cela avait été apparemment le cas pour plusieurs de ses semblables. Olsen pouvait donc espérer que l’Atlante ait conservé des connaissances de l’époque.
— Vous vous souvenez que j’ai été mis en caisson cryogénique à cause d’un poison qui ne vous a pas affecté ?
L’Atlante acquiesça et sourit. Olsen comprit qu’il n’avait pas besoin d’élaborer sa réponse.
M1500 s’assit et invita d’un geste son interlocuteur à faire de même. Le Terrien aurait préféré rester debout et libre de ses mouvements, mais il ne voulut pas contrarier son hôte.
— J’avais noté l’ironie du sort qui m’avait poussé à découvrir les restes d’un Ashkanien dans la région, dont la dépouille n’a cessé d’empoisonner les alentours. Mais peut-être sera-t-il plus simple pour vous que je reprenne le cours des événements dans un mode plus chronologique ?
Olsen acquiesça, ravi de voir l’immortel désireux de passer à l’essentiel. Tandis que M1500 entamait sa narration, un des habitants du village s’approcha pour leur servir des boissons chaudes. L’Atlante n’avait pas eu besoin de verbaliser sa demande, l’ayant faite télépathiquement. Pour Olsen, le constat était indiscutable : M1500 avait transformé en esclaves tous les habitants de la région. Il préféra ne rien dire et se contenta d’écouter le récit de l’Atlante.
— Peu après votre entrée en coma cryogénique, j’ai fait ce que j’avais compté faire auparavant : quitter Outsphere pour m’installer à l’écart, à l’ouest de la Plaine[1]. J’ai trouvé une zone accidentée qui m’a plu, et dans laquelle j’ai résidé pendant quelques années. Hélas, des colons ont fini par y venir également, et j’ai préféré fuir.
— Pourquoi ça ? Sauf erreur de ma part, vous étiez perçu comme un héros. Ils ne devaient donc pas vous traiter négativement.
— Cela n’était pas la question. Le problème était la somme de leurs esprits. Être télépathe est un don, mais aussi une malédiction. Il est épuisant d’avoir à constamment écouter les pensées confuses et illogiques de vos semblables. Lorsque nous vivions entre Atlantes, il n’y avait qu’une pensée collective. La télépathie ne constituait en rien un effort. Mais avec les Anciens, je dois continuellement me mettre en autarcie pour éviter de sombrer dans la folie. C’en est à la longue épuisant. D’où mon désir de les éluder.
Olsen se demanda si c’était là la cause de la perte de raison des autres Atlantes, mais se rendit compte que l’hypothèse ne tenait pas la route. Seuls certains clones, en effet, disposaient de capacités télépathiques comparables à celles de M1500, et probablement aucun ne l’égalait dans ce domaine.
— J’ai donc déménagé une nouvelle fois, reprit l’immortel, et ai choisi cette forêt comme nouveau lieu de résidence. Elle était récente, un pilier de terraformation ayant été désactivé dans la région, et je me doutais qu’elle serait moins accueillante et attrayante que des zones dégagées. J’avais donc plus de chances d’y rester tranquille. Cela ne dura cependant qu’un temps, car quelques décennies plus tard, des humains sont venus et ont bâti un petit comptoir en plein milieu du domaine forestier. Il s’agit des ruines que vous avez découvertes.
Olsen écoutait attentivement. C’était là que l’auteur dont Dorsean avait rassemblé les notes était tombé malade, très certainement après s’être trop approché des marécages fossilisés, mais aussi où il avait été soigné.
— J’ai hésité à bouger à nouveau, mais il s’agissait d’un petit groupe. Le nombre de pensées à supporter restait donc raisonnable, comparativement à des lieux comme Outsphere, New Hope ou Port-Haven. Ils avaient selon toute évidence fuit une cité dont il désapprouvait les méthodes d’administration, ce qui faisait d’eux des réfugiés politiques, d’une certaine manière. Je me suis amusé à les observer et étais consterné par les erreurs qu’ils ne cessaient de commettre. Assez curieusement, à force de suivre leurs péripéties, je m’étais quelque peu attaché à eux, et décidai de les aider. Je me fis donc connaître, en indiquant que j’étais disposé à leur apporter un soutien de temps en temps, mais qu’ils n’étaient pas les bienvenus chez moi. Ils firent preuve du plus grand respect pour ma demande et ne tentèrent jamais de violer mon territoire. Les immortels, comme ils nous appelaient désormais, semblaient bénéficier d’une vraie aura partout ailleurs dans la Plaine.
Olsen écoutait religieusement, impatient que la discussion évolue plus directement vers le sujet qui le concernait.
— En sondant leurs esprits, je pus me tenir au courant de l’extérieur. Ce fut ainsi que j’appris l’existence des descendants reptiliens sur Eden, avec qui les Terriens avaient des rapports tendus dans un premier temps. Parallèlement, j’aidais cette petite communauté. Plusieurs d’entre eux tombaient gravement malades, et je compris rapidement que la cause en était le marécage de pierre qui bordait leur village. J’avais localisé la dépouille de l’Ashkanien dès mon arrivée, mais n’y avais accordé aucune importance, m’étant installé plus au nord. J’ai donc fait quelques recherches, et assez rapidement, j’ai découvert qu’une mousse poussant uniquement dans cette forêt fossilisée constituait un antidote imparable. Le mal avait secrété son propre remède, d’une certaine manière. Fascinant, n’est-ce pas ?
— Pourquoi ne pas avoir communiqué ce médicament au reste de la colonie ? De façon à nous guérir, Bowman, Fulton et moi ?
— Pour être sincère, je ne pensais plus à vous depuis longtemps et n’avais d’ailleurs aucune idée de ce qu’il avait pu vous advenir. Il faut bien comprendre que des générations avaient passé depuis notre épisode en base ashkanienne. Vous n’étiez plus qu’un lointain souvenir et je vous considérais d’ailleurs comme éteints.
Olsen retint toute réaction négative, même si le ton hautain avec lequel l’Atlante venait d’annoncer qu’il aurait pu les sauver, lui et ses compagnons, mais sans s’en donner la peine, avait de quoi le mettre hors de lui. Cependant, il ne voulait surtout pas contrarier celui qui avait sa survie entre les mains et décida donc de rester coi.
M1500 reprit sa narration :
— Je les ai aidés pendant un temps, mais ai fini par déduire un terrible constat de ces décennies d’observation : les humains n’arrêtent pas de commettre les pires erreurs, se mettant ainsi en danger eux-mêmes. Alors que l’union est la réaction la plus logique pour dépasser les épreuves à venir, ils se sont fractionnés en une multitude de cités indépendantes aux intérêts conflictuels. Ils sont allés jusqu’à entrer en guerre contre eux-mêmes, ce qui a entraîné une lourde perte de leur niveau technologique. J’ai été tenté de croire que les Anciens étaient juste stupides, mais j’ai noté deux détails : tout d’abord, sur Terre, les Anciens à leur époque n’avaient jamais subi de régression technologique. Par ailleurs, j’ai appris que les Toshaïens, pourtant une espèce extraterrestre différente de nous en bien des points, ont connu le même sort, se retrouvant également à un niveau de type médiéval. C’en est à se demander si ce n’est pas la planète qui a un tel impact sur ses habitants…
Olsen fut surpris d’entendre chez l’Atlante une remarque qui paraissait plus une croyance qu’une observation scientifique. M1500 le remarqua et s’en amusa.
— Cependant, je n’ai pas la spiritualité de nos voisins reptiliens et ne considère pas la planète comme vivante. Seulement le problème reste là. Laissés à eux-mêmes, les humains, et d’ailleurs probablement les Toshaïens, ne peuvent arriver qu’à un résultat : leur extinction complète. Leurs décisions sont par trop irrationnelles pour permettre une survie sur le long terme. C’est là que j’ai décidé d’intervenir.
Olsen commençait à voir où menait la discussion et ce qui avait constitué la genèse des morts-vivants.
— Le conflit entre les Terriens et les Toshaïens fut déterminant pour moi. J’ai donc décidé de prendre la main dans la gestion de ma petite communauté, en me mettant à arbitrer à leur place pour tout choix important. Je les ai ainsi poussés à quitter leur premier village, dont l’emplacement manquait de logique, et leur ai fait construire un nouveau comptoir plus au nord, près de chez moi. Très rapidement, j’ai vu les effets positifs d’une telle manœuvre, et pour eux et pour moi. Leur espérance de vie a augmenté, leurs conditions de vie, en termes de salubrité, de sécurité, s’améliorant radicalement. Et pour moi, avoir leurs esprits ainsi sous contrôle a fait qu’à nouveau j’étais télépathiquement au calme. Un vrai bonheur.
— Et pourquoi ne pas en être resté là ? Visiblement, ce sont aujourd’hui une bonne demi-douzaine de villages que vous contrôlez.
— En effet. Voyant les résultats positifs sur cette petite communauté, et ayant conscience du destin funeste qui attendait le reste de la colonie, j’ai décidé d’élargir le spectre de mon contrôle en accueillant des villages proches de la forêt. Cependant, l’exercice est très compliqué, car tout en intégrant de nouvelles individualités, je dois m’assurer de ne pas perdre la direction de ceux déjà sous ma protection.
Olsen avait conscience qu’il était dans son intérêt de ne pas réagir et de juste se focaliser sur l’obtention de l’antidote, mais ce n’était simplement pas dans sa personnalité de taire ses contradictions. Ou plutôt, ce n’était plus la sienne. Autrefois, il avait été un soldat, habitué à obéir aux ordres, même lorsque ceux-ci étaient discutables. Mais son expérience dans la jungle edenienne l’avait transformé. Désormais, il était un pur électron libre. Désormais, il était lui-même. Prêt à en découdre, quelle que soit la situation.
— Ça ne vous dérange pas trop de vous dire que vos « protégés » n’ont plus du tout de libre arbitre ?
— Regardez-les. Sont-ils malheureux ? Non. Ils vivent mieux, dans un confort largement supérieur, et profitent d’une existence apaisée. Comparez-les aux autres humains de la colonie, qui passent leur temps à se battre entre eux, à s’imposer des lois autoritaires, des religions coercitives, et dont la faible espérance de vie est hélas un indicateur de leur disparition prochaine.
Olsen se retint de répondre, même s’il avait une réplique en tête, qu’il préféra taire jusqu’à son obtention du remède.
— Pour en revenir à l’antidote…
— Ha oui. J’en ai, désormais, toujours un peu en stock.
Son visage se figea deux secondes puis se ranima. Olsen comprit qu’il venait de donner un ordre télépathique, ce qu’il confirma d’ailleurs aussitôt :
— On va nous en ramener.
— Pourrais-je vous demander plusieurs doses ? Au cas où j’arrive à retrouver la trace de Bowman et Fulton.
— Je ne vous pensais pas très attaché à ces personnes. Mais comme vous voudrez. J’en fais apporter une demi-douzaine. Au pire, vous pourrez toujours revenir ici en reprendre. Vous serez toujours le bienvenu.
— Je vous remercie.
Comme pour confirmer ses dires, une porte s’ouvrit pour laisser place à une habitante qui apporta quelques flacons qu’elle remit à Olsen.
— Combien de doses pour se guérir ?
— La totalité d’une fiole suffit. Vous aurez pendant un jour ou deux des frissons de froid, mais c’est tout à fait normal. C’est là le seul effet secondaire. Le remède est radical.
Sans hésiter, et n’ayant plus rien à perdre, Olsen s’empressa d’ingurgiter l’intégralité d’une des fioles, puis plaça les autres précautionneusement dans sa besace.
— Merci, dit-il.
Olsen était devenu très méfiant vis-à-vis de l’Atlante, mais dans le même temps, il ne pouvait nier que ce dernier venait de lui sauver la vie.
— Que comptez-vous faire, maintenant ? demanda M1500.
— Probablement voir si Bowman et Fulton ont survécu. Et si oui, leur remettre leurs doses.
— Vous pouvez passer la nuit ici, si vous le désirez.
— Ne m’en veuillez pas, mais je préfère ne pas avoir à dormir une nouvelle fois sur votre domaine.
L’Atlante sourit. Olsen restait intrigué par les prédispositions de l’immortel à son encontre.
— Ça ne vous dérange pas que j’aie pu résister à votre attaque mentale, la nuit dernière ?
— Pour la première fois, j’ai la sensation d’avoir un interlocuteur en face de moi, et non une partie de moi-même. L’impression est curieuse, mais pas nécessairement désagréable. Par ailleurs, votre esprit est fermé, ce qui fait qu’il ne me parasite pas comme le font la plupart des cerveaux terriens. Être en votre présence est donc aussi plaisant qu’intrigant.
La situation entre les deux était des plus perturbantes. Chacun constituait une menace l’un pour l’autre. Les pouvoirs du télépathe en faisaient un danger pour la colonie, c’était désormais avéré. Olsen était donc en droit de le considérer comme un ennemi. Il n’était qu’à deux pas de lui. Il était armé. Il lui était probablement possible de l’attaquer avant que M1500 ne tente un de ses tours psychiques ou bien qu’il appelle les habitants à sa défense. Seulement, dans l’immédiat, le tuer paraissait bestial. L’Atlante venait de lui sauver la vie, avait fait preuve d’hospitalité et le traitait en ami. Olsen était un survivant, capable de tuer de bien des manières, mais il n’était pas un tueur psychopathe.
Parallèlement, M1500 constatait que le sniper était le premier à être capable de repousser ses incursions mentales. À ce titre, il constituait un danger. Mais en effet, cela faisait aussi de lui un personnage fascinant, que l’Atlante n’avait aucune envie de voir disparaître.
Olsen se leva, prêt à tirer sa révérence, mais ne put s’empêcher de lâcher la réplique qu’il avait réservée plus tôt.
— Ce que vous faites aux villageois du coin, en quoi est-ce différent de ce que les Ashkaniens faisaient aux Edeniens ?
M1500 marqua un temps. La remarque avait porté. Il finit pourtant par donner une réponse rationnelle :
— Les Edeniens n’étaient qu’un outil aux mains de leurs maîtres. Alors que de mon côté, ma motivation première est la préservation de ces humains. J’ai sauvé la colonie par deux fois déjà. Je veux simplement le faire une troisième fois.
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Avant de quitter le tranquille village de M1500, Olsen avait émis une dernière requête, demandant à l’Atlante de libérer l’emprise qu’il avait sur Dorsean. L’Atlante avait hésité, et commençant à comprendre la logique de l’immortel, Olsen saisissait pourquoi. M1500 était fondamentalement convaincu d’œuvrer pour le bien de ceux dont il prenait le contrôle. À ce titre, libérer l’un d’entre eux revenait à ses yeux à agir à l’encontre de l’intérêt de cette personne.
Le télépathe finit cependant par céder. Après tout, il ne raisonnait que peu en termes d’individus. Une seule personne ne changeait rien à la donne.
Ce fut néanmoins avec une certaine appréhension que le sniper se dirigea aussi vite que possible vers le village en lisière de forêt. Il arriva en fin de journée.
Une nouvelle fois, tous les habitants regardèrent dans sa direction, Olsen sachant désormais qu’il s’agissait en fait de M1500 qui l’observait à ce moment précis. Ils lui indiquèrent de se diriger vers l’auberge, ce que le Terrien fit aussitôt.
À l’intérieur, il vit, assise seule à une table, une Dorsean fondamentalement terrorisée. Lorsqu’elle l’aperçut, elle se leva d’un bond et fonça vers lui.
— Qu’est-ce qui se passe ? Comment on s’est retrouvés ici ?
— Je vais tout vous raconter, mais en chemin. Mieux vaut ne pas être encore ici une fois la nuit tombée.
Dès qu’ils furent au-dehors, ils enfourchèrent deux lucanes et s’éloignèrent rapidement du bourg. Olsen se risqua un regard en arrière, pour voir l’ensemble des résidents visibles lui faire un signe de main, comme pour lui souhaiter bon vent. La motivation de M1500 était très certainement positive, mais le résultat était des plus glauques.
En chemin, Olsen raconta ses péripéties à la jeune archéologue, dont la curiosité scientifique reprenait peu à peu le dessus. Cependant, malgré l’intérêt évident de la discussion, Dorsean regardait de plus en plus fréquemment les alentours, inquiète de l’heure tardive.
Des bruissements d’ailes la firent sursauter.
— Les torches !
Voyager de nuit sur la Plaine était problématique. Soit on s’arrêtait pour camper, mais avec le risque de se faire agresser par des brigands. Soit on pouvait se retrouver sur le menu de quelques prédateurs nocturnes habituels. Olsen en connaissait deux. D’un côté il y avait ces petits félins qui avaient déjà provoqué quelques pertes humaines lors de la fondation de New Hope. Ils attaquaient en groupe et uniquement contre des cibles seules, ce qui limitait les risques. De l’autre, il y avait parfois ces ptérodactyles qui avaient saccagé la même ville autrefois. Les meutes ne quittaient jamais les zones mortes, sauf en cas de danger immédiat, comme avait pu l’être le nuage de spores jaunes à l’époque. Cependant, il arrivait que certains individus s’aventurent en zone dégagée, devenant ainsi une menace de nuit.
Olsen et Dorsean allumèrent tous deux des torches, mais sans diminuer la cadence de leurs montures pour autant, espérant ainsi décourager les volatiles, tout en restant en mouvement.
La nuit était déjà bien avancée lorsqu’ils arrivèrent enfin en vue des murailles de Zhegora. Il fallut parlementer un peu à la porte, mais on les laissa finalement entrer pour vite refermer les battants derrière eux.
Une fois sur place, leur premier réflexe fut d’aller à l’auberge, de prendre des chambres et de s’effondrer dans leurs lits.
Le lendemain, ils se retrouvèrent à une table de l’auberge autour d’un repas copieux à défaut d’être élaboré. Olsen avait demandé à l’archéologue de venir avec une carte des régions connues afin d’identifier la partie devenue mort-vivante. À l’ouest de la forêt, elle menait jusqu’au début d’une zone muette. Au nord, elle s’étendait un peu au-delà des arbres, mais s’arrêtait ensuite. À l’est, la prochaine limite était Zhegora. Enfin, au sud, elle atteignait pratiquement le désert toshaïen.
Olsen se demanda si M1500 avait des visées également de ce côté-là, mais les cités les plus proches, telles que Toshaïa ou Shernit, étaient très certainement également en danger. Le sniper avait noté dans le village mort-vivant la présence de quelques hommes-lézards, tout aussi lobotomisés que leurs congénères humains. L’Atlante était donc également capable de prendre possession des Reptiliens et non seulement des humains.
Dorsean restait sous le choc d’apprendre que le Terrien avait eu la possibilité d’éliminer l’immortel sans rien tenter. Cependant pour Olsen, la situation n’était pas aussi tranchée. Oui, l’Atlante constituait un danger. Mais dans le même temps, la colonie humaine lui devait tout, et surtout il n’agissait absolument pas dans le but de nuire, bien au contraire. Il pensait sincèrement protéger la colonie d’elle-même. Lorsqu’on se souvenait du destin funeste que l’humanité avait connu sur Terre, il était difficile de ne pas comprendre la réaction du télépathe.
Était-il possible de le convaincre de son erreur de jugement ? Olsen n’en avait aucune idée, mais surtout, si quelqu’un était capable d’argumenter avec l’Atlante, ce n’était certainement pas lui.
— Que comptez-vous faire ?
La question de l’archéologue avait comme qualité d’être claire.
— Retourner à Tergaron et récupérer mon matériel. Puis tenter de convaincre les Célestes de me filer des informations sur le second caisson qu’on a retrouvé avec moi.
La jeune femme n’en revenait pas.
— Et… et les morts-vivants ?
— Eh bien, ils étaient là avant mon réveil. Pourquoi voulez-vous que ce soit à moi de changer les choses ? De toute façon, il ne pourra pas étendre son influence indéfiniment. Prendre le contrôle d’une demi-douzaine de hameaux, c’est une chose, mais je ne pense pas qu’il puisse s’emparer de l’intégralité des Terres Claires.
— Vous croyez vraiment ce que vous dites ?
La vérité était que le Terrien n’en savait rien. Et comment l’aurait-il pu ? Il n’était pas un expert en télépathie, même si son expérience personnelle le plaçait à part. Le fait qu’il ait fallu plusieurs décennies à M1500 pour contrôler la région sous-entendait qu’il lui faudrait du temps avant de s’étendre plus. Il l’avait dit lui-même. Augmenter le nombre des personnes sous son contrôle lui demandait un effort et un exercice d’adaptation. Y avait-il une limite à ses capacités ? Après tout, il était immortel. Rien ne l’empêchait en théorie de s’améliorer continuellement. D’autant plus qu’il partait de très haut au départ. L’exploit qu’il avait rempli lorsqu’il avait à lui tout seul réussi à provoquer une panique et faire fuir une armée entière d’Edeniens lui restait en mémoire.
Le problème pour Olsen allait plus loin que cela. Il était un expert en survie, c’était indéniable. Il savait se battre, tuer. Mais lorsqu’on commençait à entrer dans des considérations politiques ou éthiques, il n’était plus l’homme de la situation. Ce type de décisions graves ne lui plaisait pas. C’était là plus le ressort de personnalités comme Suleiman, Tanakashi, ou même Bowman ou Fulton.
S’il avait été clair pour Olsen que M1500 était un ennemi à abattre, il n’aurait pas hésité une seconde à l’occire. Mais le fait était qu’il était incapable de se faire une opinion. Par ailleurs, autant il restait attaché à la survie de la colonie, autant il ne se voyait pas comme un héros salvateur. Là aussi, d’autres que lui correspondraient mieux à la description.
C’était pourquoi il préférait se fixer des objectifs pragmatiques. Dans un premier temps, cela avait été de se trouver un antidote. C’était chose faite. Désormais, il s’agissait de retrouver Bowman et Fulton. Eux sauraient d’ailleurs probablement mieux que lui comment réagir par rapport à M1500. Olsen était un être unique, à part, capable de se sortir de milieux hostiles ou des milliers mourraient à sa place. Mais il connaissait également ses propres limites, ce qui était d’ailleurs probablement l’une des raisons de sa longévité personnelle.
Dorsean, elle, cachait difficilement sa déception. Elle était évidemment reconnaissante vis-à-vis de l’aventurier qui l’avait sauvée d’un sort qu’elle considérait comme pire que la mort, mais le voir si apathique par rapport à ce risque la déconcertait. Pourtant, elle lui proposa de l’accompagner jusqu’à Tergaron. Olsen en fut surpris. Elle désapprouvait ouvertement l’absence de décision du sniper concernant les morts-vivants, mais tenait pourtant à rester en sa compagnie. Après tout, en tant qu’Endormi, il devait continuer de représenter à ses yeux une curiosité et une source de nouvelles connaissances sur un passé trop vite oublié.
Après avoir rendu un rapport au chapitre de sa guilde présente à Zhegora, Dorsean avait pu bénéficier à nouveau des services de protection de Sandra. Olsen ne ressentait aucune sympathie vis-à-vis de la guerrière, mais savait que ses compétences physiques constituaient un atout en cas de danger. Il vit donc cet ajout comme une bonne nouvelle, même s’il se retrouvait pour le coup encore avec des compagnons de voyage, ce qui éprouvait ses tendances solitaires.
Le trajet entre Zhegora et Tergaron se déroula sans le moindre accroc, et le trio approcha les murailles de la ville portuaire en fin d’après-midi, dans une lumière dorée de toute beauté.
Dorsean et Sandra s’occupèrent de leur réserver des chambres, tandis que Olsen se dirigeait vers le Temple Céleste, désireux de découvrir si ses affaires y avaient été déposées.
L’accueil qu’il y trouva n’eut rien à voir avec le précédent sur place. Cette fois-ci, la femme en bure de moine semblait guetter sa venue. Dès qu’elle le vit, elle accourut vers lui.
— Vous êtes un Endormi, n’est-ce pas ? lui chuchota-t-elle, cachant péniblement son excitation.
— C’est ça. J’en conclus que Darek est venu ?
— Oui. Il nous a expliqué ce qui s’est passé à Port-Haven.
— Il a laissé mes affaires ?
— Oui, bien sûr. Si vous voulez bien me suivre.
Elle mena Olsen vers le fond du temple, tout en indiquant à quelques prêtresses de les rejoindre.
Une fois dans une petite pièce annexe où ne se trouvait aucun témoin, contrairement à la nef principale où ils se tenaient auparavant, la prêtresse ouvrit un coffre fermé à clé et remit au soldat son pistolet, sa console de communication ainsi que sa besace. En cliquant l’appareil autour de son poignet, Olsen ressentit une satisfaction qui le surprit. Les multiples fonctions de l’outil lui donnaient un avantage certain pour l’avenir.
Les prêtresses se regardaient, intimidées, aucune n’osant dans un premier temps s’adresser à Olsen. Celle qui l’avait abordé finit par rompre le silence :
— Quelle est la nature de la Menace ?
Olsen hocha la tête. À nouveau cette histoire de danger non identifié contre lequel seuls les Endormis auraient une solution.
— Je vais vous décevoir, mais j’en sais foutre rien. En revanche, je connais quelqu’un qui doit avoir les moyens d’en apprendre plus là-dessus.
Si une personne était capable de déchiffrer cette curieuse énigme, c’était bien Fulton. Mais pour cela, il fallait remonter la piste des caissons cryogéniques.
— Comment pouvons-nous vous aider ?
— Il y a une autre caps… je veux dire un autre sarcophage que le mien qui a été découvert en même temps. Et un troisième disparu auparavant. Que pouvez-vous faire pour les localiser ?
La prêtresse principale réfléchit rapidement.
— Ce sont nos sœurs de Port-Haven qui avaient réussi à obtenir l’information de la mise en vente des deux sarcophages. Nous n’avons reçu que des rapports succincts là-dessus. Seules elles pourraient vous en dire plus. Le problème est que notre cellule à Port-Haven a été intégralement dissoute depuis l’opération militaire à notre encontre, dans les catacombes de la ville.
— Toutes vos consœurs sont mortes ?
— Certaines sont en prison, d’après les dires de Darek. En particulier Maetra Vidine.
— Maetra Vidine ?
— « Maetra » est un titre dans notre ordre, désignant les dirigeantes célestes. Vidine était la responsable de notre culte à Port-Haven. Compte tenu de l’illégalité des religions sur place, son rôle était très certainement le plus ardu des Maetra.
Olsen préférait éviter d’avoir à se risquer dans une opération de sauvetage si ça lui était possible.
— Vous en avez beaucoup, des Maetra ? D’autres responsables qui pourraient en savoir tout autant ?
— Nous en avons une par cité humaine des Terres Claires, à l’exception de Port-Haven, donc douze. Celle de New Hope étant la Maetra Majeure, ou Maetra Supérieure.
— Et elle, pas possible qu’elle soit au courant ?
— C’est peu probable. Maetra Vidine ayant été arrêtée le soir de votre réveil, elle n’a pas dû avoir le temps de remettre un rapport précis. Nous-mêmes, nous avions reçu un message indiquant qu’elles avaient pris connaissance d’une vente de sarcophages anciens et qu’elles tenteraient d’en acquérir au moins un. C’est tout ce que nous avons appris. Le message laissait penser que Maetra Vidine était convaincue que les deux sarcophages contenaient des Endormis. C’est vrai ? Le second en contient un aussi ?
— Je pense que oui.
— La personne que vous pensez capable de nous préserver de la Menace ?
— Non. Juste un bon gros enfoiré, mais qui devrait pouvoir m’aider à retrouver celle qui vous intéresse.
Les prêtresses furent décontenancées par le ton du Terrien, ne s’étant jamais attendues à ce que les Endormis puissent avoir des tensions entre eux.
Olsen voyait qu’il ne lui restait plus beaucoup d’options. Maetra Vidine était celle qui paraissait la mieux informée concernant les sarcophages. Il allait donc devoir organiser une opération pour la faire libérer.
— Certaines parmi vous sont-elles rompues à l’art du combat ?
— Nous avons certaines sœurs entraînées, oui.
Le sniper ne voulut pas demander en quoi une croyance en un retour d’Anciens endormis nécessitait de savoir se battre, mais cela ne l’empêcha pas de s’interroger intérieurement. Dans l’immédiat, cela l’arrangeait.
— Très bien. Je vous laisse les réunir. Je loge à l’Auberge de la Lucane Dorée. Je vais m’y reposer et demain, en fonction du groupe que vous aurez formé, nous réfléchirons à un plan de bataille.
Elles baissèrent la tête en signe d’acquiescement. Olsen n’ayant pas l’habitude de donner des ordres, la situation avait de quoi le déstabiliser. Dans le même temps, il reprenait ses réflexes simples et efficaces de survie : établir des objectifs clairs et les suivre. Il s’était donné comme mission de retrouver Fulton, dont il sentait bien qu’elle avait le plus de chances de correspondre aux besoins de cette curieuse société en plein essor géographique, mais en parfait déclin technologique. Et pour cela, trouver Bowman dans un premier temps.
Il retrouva Dorsean et Sandra à l’auberge, et les trois profitèrent d’un repas simple, mais copieux. Puis, il se rendit dans sa chambre pour s’y reposer.
Il ne s’endormit pas immédiatement, restant perturbé par le problème que constituaient les intentions de M1500. Mais l’Atlante lui avait sauvé la vie. Il voyait déjà que l’immortel n’avait pas menti sur l’efficacité de l’antidote. Olsen ne souffrait plus d’aucune fatigue ni de fièvre ou de tremblement. Il avait eu comme prévu quelques frissons de froid, qui avaient cependant fini par passer. Il était donc intégralement remis d’un mal contracté des siècles plus tôt.
Avoir à se préoccuper de considérations plus immédiates, telle la tentative de libération de la Maetra de Port-Haven, lui permettait ainsi de ne plus se torturer sur des questions auxquelles il ne trouvait pas de réponse.
Par ailleurs, l’idée de retourner dans la gigantesque cité portuaire n’était pas pour lui déplaire. Marten l’avait condamné à un emprisonnement devant se conclure par une exécution. Il allait devoir en rendre compte…
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Lorsqu’on frappa violemment à sa porte, Olsen ne sut combien de temps il avait pu récupérer des forces. Il prit son pistolet bien en main et s’approcha de la porte.
— Oui ?
— C’est Sœur Madlyn. Nous nous sommes vus au Temple aujourd’hui. Il s’est passé quelque chose.
Olsen entrouvrit la porte et vérifia l’identité de la visiteuse nocturne. Rassuré, il la laissa entrer, mais referma aussitôt à clé le battant derrière elle.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.
— Une de nos sœurs vient d’arriver en ville. Elle venait de l’est, au nord des montagnes de rouille. Un homme fiévreux et mourant a débarqué dans une petite auberge de campagne et s’y est effondré. Il a immédiatement été pris en charge par une de nos représentantes.
Olsen voyait mal en quoi cela pouvait le concerner.
— Oui. Et ?
— Il portait au bras la même relique que vous.
D’un coup, l’intérêt du soldat fut éveillé. S’agissait-il de Bowman ?
— Il ressemblait à quoi, physiquement ?
— On ne m’a pas dit.
— Il est toujours sur place ?
— Oui, mais son état est apparemment grave. Il ne semble plus lui rester beaucoup de temps.
Si c’était Bowman, pourquoi était-il mourant ? Le poison ? Il était vrai que le mal semblait se propager rapidement. Pourtant lorsqu’il avait découvert M1500, Olsen était certes faible, mais loin d’être agonisant. Cela étant dit, il s’était depuis écoulé deux jours, pendant lesquels son état se serait peut-être aggravé. Par ailleurs, il était très possible que Bowman se soit réveillé avant lui.
Si c’était le cas, ce qui pouvait sauver le militaire mourant se trouvait dans la besace du sniper, sous la forme de petites fioles remises par M1500.
— Combien de temps pour aller là-bas ?
— En partant maintenant à dos de lucanes, nous devrions y arriver en début d’après-midi.
— OK. On ne perd pas de temps et on y va tout de suite.
Il s’habilla rapidement, laissa un mot à l’aubergiste à l’attention de Dorsean, puis quitta la ville accompagné de deux sœurs de l’Ordre Céleste.
La route longeait la côte, offrant ainsi une vue des plus pittoresques. Au sud-est, se distinguait à peine la petite île où se cachaient les restes de la base reptilienne. Plus à l’ouest, Olsen apercevait tout juste un petit archipel. Au loin, l’horizon était couvert, indiquant très certainement le début d’une zone morte. L’intégralité de la Mer Intérieure n’avait donc pas été éclaircie. Pour voyager, il fallait très certainement voguer assez proche des côtes.
Tandis qu’ils progressaient, Olsen distingua cette fois-ci devant lui, légèrement sur sa gauche, des pics montagneux recouverts de nuages. Sœur Madlyn confirma qu’il s’agissait des Montagnes de Rouille, que le Terrien avait déjà vues de loin, tandis qu’il voyageait plus au nord, en compagnie de Dorsean.
Ils arrivèrent comme prévu à une petite auberge qui paraissait à une heure ou deux à pied seulement de la lisière de la zone muette. De fait, le ciel était partiellement couvert. L’auberge faisait partie d’un petit complexe de constructions, quelques résidences, une caserne. Et si le tout n’était pas entouré d’une palissade, comme cela avait été le cas pour l’avant-poste traversé quelques jours plus tôt, l’endroit donnait une impression de sécurité liée à une forte présence de personnes armées, ne portant aucun écusson ni étendard. Le petit hameau paraissait donc indépendant, mais semblait s’en sortir très bien dans ces conditions.
Dès leur arrivée, ils se précipitèrent dans le bâtiment, où les attendait une troisième prêtresse. Tous montèrent les escaliers et se rendirent dans l’une des chambres de l’établissement.
À l’intérieur, deux prêtresses discutaient vivement et furent soulagées en voyant entrer les voyageurs.
Tous se dirigèrent vers le lit, où était allongé un Bowman fiévreux et tremblant.
Olsen eut des sentiments contrariés à cette vue. D’un côté, il continuait de nourrir un ressentiment vis-à-vis de celui qui l’avait laissé mourir dans la jungle, au début de la colonisation d’Eden. À ce titre, il n’était pas mécontent de le voir souffrir un peu. De l’autre, il était soulagé de le retrouver, conscient que seul, il ne se sentait plus capable de comprendre son propre rôle dans un jeu politique qui n’avait plus rien à voir avec son monde d’origine. L’idée ne l’enchantait pas, mais il avait besoin des capacités décisionnelles du colonel.
Bowman dut sentir l’animation autour de lui, car il leva péniblement les paupières. Il lui fallut quelques secondes avant qu’un air de surprise n’éclaire son visage. Olsen comprit qu’il venait de le reconnaître.
— Comme quoi tout arrive, résuma-t-il. Pour le coup, ça me fait presque plaisir de vous voir.
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Le premier réflexe de Olsen avait été d’administrer l’antidote à Bowman et de le laisser se reposer.
Il en profita pour s’installer en terrasse avec quelques-unes des prêtresses célestes, dont Madlyn. La vue donnait sur les montagnes de rouille, illuminées par de réguliers éclairs muets.
En discutant avec les femmes, Olsen se rendit compte que l’Ordre n’avait pas une organisation homogène sur le territoire. Dans des villes comme Tergaron ou Zhegora, qui n’étaient pas administrées par l’Ordre, les chapitres étaient perçus comme mineurs et leurs voix n’étaient que peu prises en compte dans les décisions impliquant le Temple dans son ensemble. Le pendant positif était que ces cellules bénéficiaient d’une autonomie appréciable. Puisqu’on se souciait moins de leur sort, on s’ingérait également moins dans leurs affaires. Selon les échos que relayaient les prêtresses, la situation était tout autre pour des villes comme Ashkan ou pire, New Hope.
Madlyn avoua ainsi ne pas avoir encore reporté au siège de New Hope ni l’arrivée d’Olsen à Tergaron, ni la récente découverte de Bowman. En effet, elle avait pris en compte les priorités exprimées par le Terrien, et celles-ci impliquaient d’intervenir à Port-Haven. Or, Madlyn suspectait que la Maetra Supérieure exigerait leur venue à New Hope dès qu’elle prendrait connaissance de leur existence.
Olsen s’étonna d’une telle rébellion de la part de la prêtresse. Celle-ci s’en défendit, expliquant que d’un côté elle ne désobéissait à aucun ordre, et de l’autre, les volontés les plus importantes étaient celles des prophètes, des Endormis. L’Ordre avait été créé pour faciliter leur retour et l’accomplissement de leur mission. À ce titre, même la Maetra Supérieure se devait de leur obéir.
Cependant, le ton dans la voix de Madlyn laissait penser qu’elle-même doutait de la soumission du siège vis-à-vis des prophètes. Olsen comprenait qu’il venait de mettre le pied dans un échiquier politique qui risquait fort de le dépasser. Il se surprit à être enchanté d’avoir retrouvé Bowman qui serait, lui, plus apte à gérer ce type de considérations.
Le sniper profita de l’occasion pour continuer de parfaire sa connaissance géographique des Terres Claires, en posant toute une série de questions aux prêtresses qui y répondirent avec plaisir. Il se doutait qu’un nombre conséquent de piliers de terraformation avaient dû être désactivés pour atteindre une telle superficie, même si Olsen nota deux endroits apparemment oubliés par les responsables de cette expansion : les montagnes de rouille d’un côté, et un archipel au centre de la Mer Intérieure de l’autre.
Le Terrien avait bien conscience que malgré l’agrandissement notable du territoire dégagé, cela demeurait une proportion très faible de la planète, la très grande majorité restant constituée de zones muettes. Les connaissances des prêtresses se limitaient visiblement aux Terres Claires. Elles savaient peu de choses des zones mortes. Les lisières servaient souvent de lieu de préparation à des groupes d’aventuriers aimant se risquer à l’intérieur de celles-ci, mais les dangers y étaient nombreux. Cependant, certains considéraient que la récompense était à la mesure du danger. En effet, les peaux, les os ou la viande de créatures issues de ces régions étaient tous prisés de collectionneurs ou d’acheteurs divers. Par ailleurs, les rumeurs évoquaient des ruines riches en reliques, sans que des lieux précis aient été cependant définis.
Olsen sentait à nouveau l’appel de la jungle aux orages électromagnétiques, mais était patient. Dans l’immédiat, il savait devoir être utile à la colonie, même s’il avait du mal à véritablement comprendre comment. Néanmoins, une fois ces obligations remplies, il comptait bien repartir explorer cette partie d’Eden qui conservait encore tant de mystères.
En début de soirée, Bowman se joignit enfin au petit groupe. Son état s’était radicalement amélioré, même s’il n’était pas encore aussi alerte qu’auparavant. Il avait cela dit retrouvé son appétit, et tous profitèrent d’un dîner copieux et généreux.
Le colonel avait pu rattraper son retard sur Olsen et apprendre tous les éléments d’information qui lui manquaient. Il sentait bien le peu d’affection que lui portait toujours le sniper, mais fut ravi de découvrir que leurs objectifs étaient les mêmes, pour des raisons diamétralement différentes : retrouver Vanessa Fulton. Dans le même temps, Bowman avait reçu les nouvelles concernant M1500 avec perplexité. Il se souvenait des échos relatifs aux morts-vivants entendus lors de son séjour à Toshaïa, et là-bas également, ce qu’ils percevaient comme une secte était considérée comme une menace. Il éprouvait une certaine amitié envers l’Atlante, mais restait fidèle à son sens du devoir. Si le télépathe devenait un danger pour la colonie, il faudrait l’affronter.
Dans l’immédiat, délivrer la Maetra de Port-Haven paraissait plus urgent. Il fut décidé de passer la nuit sur place, puis de rentrer sur Tergaron pour y préparer un petit groupe d’intervention. Mais tandis que Olsen préférait n’avoir qu’un objectif clair à suivre à la fois, Bowman parvenait à jongler entre différents buts sans problème. Ainsi il demanda à Madlyn :
— Tergaron n’est pas dirigé par votre Ordre, n’est-ce pas ?
— Non.
— Quels sont les liens entre vous et le pouvoir en place ?
— Disons que nous sommes pour eux un interlocuteur d’importance. Un petit peu comme des ambassadeurs.
— Pourriez-vous organiser un rendez-vous avec les dirigeants de la ville, avant notre départ pour Port-Haven ? J’aimerais connaître les possibilités de soutien que nous pourrions avoir de la cité en cas d’intervention contre les morts-vivants.
— Je m’en occuperai dès notre arrivée.
Olsen était perplexe sur le sujet et ravi de voir Bowman récupérer la problématique.
Le lendemain, après un voyage sans encombre, les préparatifs purent débuter. Olsen présenta Dorsean au colonel et sentit immédiatement l’archéologue sensible aux arguments et à la logique du militaire. D’un côté, les deux s’accordaient sur le fait que la menace mort-vivante devait être traitée. De l’autre, le charisme du colonel jouait également en sa faveur. S’il s’était retrouvé à ce poste sur l’Arche, ce n’était pas juste pour des compétences purement martiales, mais bien parce qu’il était un leader né. À l’époque où il dirigeait sa petite équipe, avec Barnes, Baya et Tchang, tous le suivaient aveuglément. Olsen lui-même avait été sensible à l’aura du personnage, jusqu’à un abandon qu’il ne pardonna jamais.
Ainsi, très rapidement, même si nul n’ignorait Olsen, il devint naturel pour tous de considérer Bowman comme l’interlocuteur principal. Et cela convenait de fait parfaitement au sniper qui détestait l’attention.
Comme prévu, une réunion diplomatique fut organisée en urgence avec le Second Conseiller de la ville, représentant le pouvoir exécutif local. L’homme, corpulent, d’une quarantaine d’années, était vêtu de manière ostentatoire. Cependant, les deux Terriens comprirent vite qu’ils auraient eu tort de le croire vain et vide. Le regard pétillant du politicien trahissait une intelligence et une vivacité d’esprit très certainement utiles dans sa position.
Sœur Madlyn, Olsen et Bowman avaient été reçus à l’intérieur de l’hôtel de ville, dans un petit salon cossu. L’homme était le seul à représenter le pouvoir, mais il restait accompagné de deux gardes afin de garantir sa sécurité.
Sœur Madlyn entama la discussion.
— Conseiller Vodan, merci d’avoir accepté cet entretien dans l’urgence.
— L’Ordre doit savoir maintenant l’amitié dans laquelle Tergaron la tient. Nous sommes ravis de vous aider si nous le pouvons.
Ses propos étaient délibérément exagérés. Ainsi, s’il devait refuser une quelconque demande, il pouvait prétendre celle-ci disproportionnée, malgré une prédisposition positive de la ville.
— Cependant, reprit-il, je suis surpris par la présence de vos compagnons. Il est relativement rare de voir des hommes représenter les Célestes, non ?
— Ce ne sont pas n’importe quels hommes, Messire. Ce sont des Endormis.
Le politicien ne put cacher sa surprise. Bowman tentait d’analyser les traits de son visage. L’étonnement était sincère, mais n’était pas accompagné de la moindre suspicion, le moindre doute. Il croyait Madlyn sur parole. Cela signifiait très certainement qu’il était lui-même céleste de confession. Son allégeance était à la ville et non à l’Ordre, mais il ferait probablement tout en son pouvoir pour les aider, tant que cela n’enfreindrait pas les intérêts de Tergaron. Bowman sourit. Sœur Madlyn avait dû choisir délibérément un entretien avec le Second Conseiller et non le Premier, de façon à avoir un Céleste comme interlocuteur. La femme faisait preuve là d’un bon sens politique.
Une fois la surprise passée, l’inquiétude se vit sur le visage de Vodan.
— Vous voulez me parler de la Menace ?
Madlyn indiqua d’un signe de tête à Bowman qu’il pouvait prendre le relais.
— Non. Elle fait partie de nos préoccupations, mais il nous paraît que d’autres sont plus urgentes. Je pense en particulier au problème des morts-vivants.
Vodan réfléchit un instant. Bowman se doutait du type de cheminement que le conseiller suivait. Tergaron n’était pas en danger immédiat. Il fallait que Zhegora tombe d’abord pour que sa Cité puisse considérer la question comme essentielle. D’un autre côté, Zhegora était un excellent partenaire commercial. Par ailleurs, il est des problèmes que l’on peut résoudre si on s’y attaque tôt, et qui deviennent insurmontables si on les laisse grossir par eux-mêmes.
— Qu’attendriez-vous de notre Cité ?
— Des hommes. Nombreux.
— Nous avons de quoi nous défendre, la proximité des Montagnes de Rouille nous contraignant à être capables de repousser un assaut edenien, même si une telle attaque ne s’est pas produite depuis au moins une génération. Mais nous ne sommes pas un pouvoir belligérant.
— Si tout se passe comme je le voudrais, il n’y aura pas à se battre. Juste à être présents.
Le politicien fronça les sourcils, incapables de comprendre l’idée du Terrien. Ce dernier s’en expliqua :
— Nous avons appris que le responsable de l’apparition des morts-vivants est un immortel.
Vodan soupira.
— Je n’irai pas jusqu’à me dire surpris. Autant leurs descendants prouvent leur utilité tous les jours, autant la première génération d’immortels s’est montrée n’être que source d’ennuis. Cela dit, je les pensais tous disparus. Qu’importe. Quel rapport avec les troupes que vous demandez ?
— Il est télépathe. C’est comme cela qu’il convertit des villages entiers. Les maintenir sous son contrôle requiert un effort. Si plusieurs cités envoient en même temps des troupes, cela représentera trop de personnes à convertir d’un coup. Il ne le pourra pas, mais ça l’occupera suffisamment pour permettre à un petit groupe d’intervention de s’infiltrer sur son territoire et de le rejoindre.
Bowman ne précisa pas ce qu’il comptait faire une fois face à M1500, et le politicien ne le demanda pas, ravi que d’autres se salissent les mains à sa place.
— Je comprends l’idée, mais comment pouvez-vous me garantir qu’il n’y aura pas de conflits armés ? Le mage a déjà plusieurs villages lui obéissant. Des rumeurs évoquent même la présence d’armes-soleil. Si plutôt que tenter de convertir nos troupes il se décidait qu’il était plus simple de les éliminer ? Cela poserait un certain problème, vous ne pensez pas ?
Bowman hocha la tête. Il avait noté l’intonation que le politicien avait donnée au mot « rumeurs », indiquant que la Cité se tenait tout à fait au courant de la situation, disposant sans aucun doute d’espions ou d’éclaireurs dans la région. Bowman y vit un signe encourageant prouvant que Tergaron prenait la menace au sérieux.
— Je ne peux rien garantir dans l’immédiat, reprit le politicien, mais je vais en discuter avec mes pairs. Je vais vous exprimer mon impression personnelle, mais prenez-la comme telle, absolument pas comme une déclaration officielle. Si vous êtes capable d’obtenir de trois autres cités qu’elles fournissent chacune au moins une garnison complète, je pense pouvoir convaincre mes collaborateurs ici de suivre le mouvement.
C’était là un très grand classique humain. On attendait que le voisin prenne l’initiative pour suivre. Mais cela restait positif aux yeux de Bowman. Ses cours de géographie en accéléré auprès des prêtresses célestes lui avaient permis d’apprendre que sur les douze cités humaines possédant un Temple, sept étaient de fait administrées par l’Ordre, dont la mission officielle était de servir les prophètes une fois ceux-ci réveillés. Bowman se voulait donc optimiste sur le fait d’obtenir ces trois autres cités parmi celles gérées par les Célestes.
L’entretien se termina cordialement, le conseiller Vodan raccompagnant diplomatiquement ses convives jusqu’à l’extérieur avant de retourner à ses fonctions.
Au-dehors les attendaient Dorsean et Sandra, qui bénéficièrent d’un résumé des discussions.
Olsen ne savait pas trop quelle conclusion tirer du rendez-vous.
— Alors ? Tes impressions ?
Bowman nota le passage du soldat au tutoiement. C’était habile de sa part. D’un côté, il n’avait rien fait pour nuire à l’autorité montante de Bowman parmi les Célestes, allant jusqu’à se mettre lui-même en retrait, mais en parallèle, il lui faisait comprendre qu’il ne se considérait plus comme un soldat à ses ordres. L’électron libre venait de se libérer de ses derniers liens hiérarchiques. Bowman en prit bonne note et se contenta de répondre :
— Pas trop mauvais. Ceci dit, sa remarque sur la possibilité d’une bataille sur place est hélas légitime. J’aimerais vraiment éviter un bain de sang, mais on ne peut pas écarter cette éventualité. Mais bon, ça n’est pas pour tout de suite. Occupons-nous déjà de Port-Haven.
La jeune archéologue surprit ses interlocuteurs en proposant son aide :
— Les Célestes y sont recherchés, ainsi que vous, Olsen. Cela va rendre compliqué pour vous le fait d’avoir une base arrière sur place. Moi, en tant que membre de la Guilde des Archéologues, je peux tout à fait louer un entrepôt sur le port où vous pourriez vous cacher avant et après votre opération. Par ailleurs, je peux aussi faire affréter un petit bateau qui permettrait de quitter la ville dès vos affaires réglées.
Après Olsen quelques jours plus tôt, ce fut à Bowman d’être surpris par la détermination de l’intellectuelle, ayant lui aussi commis la faute de se fier à son frêle physique.
— Les choses peuvent se compliquer une fois sur place. Vous êtes certaine de vouloir prendre le risque ?
— Vous voudriez que je rate l’opportunité de découvrir un sarcophage contenant encore un Endormi ? Enfin, une, si j’ai bien compris ?
Bowman hocha la tête, ravi de ce soutien logistique inattendu.
— OK. On va au Temple pour voir de quoi se constitue l’équipe qu’ils nous mettent à disposition et on décolle.
Madlyn et Dorsean regardèrent le militaire d’un air interrogatif. Ce dernier se rendit compte que l’expression qu’il venait d’utiliser ne pouvait plus avoir aucun sens dans une société sans moyen de transport aérien.
— Bref, prochaine étape, Port-Haven.
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L’Ordre des Célestes bénéficiait d’une caste de guerriers, généralement plutôt des guerrières. Cependant, celles-ci se trouvaient surtout dans les cités administrées par le culte. Il était de leur devoir d’assurer la sécurité des habitants, que ce soit contre des menaces extérieures ou internes.
Cependant, les antennes de l’Ordre situées dans des villes ne faisant pas partie de la fameuse Alliance n’avaient pas ces prérogatives et ne disposaient ainsi que de quelques individus, placés là pour protéger les Temples. Dans les faits, leurs tâches étaient extrêmement limitées. Elles se cantonnaient à faire acte de présence en cas de troubles à l’ordre public qui ne se produisaient quasiment jamais.
Bowman avait donc conscience d’avoir avec lui des personnes ayant reçu un véritable entraînement au combat, mais avec une expérience de terrain à peu près nulle. Madlyn put fournir les trois guerriers qu’elle avait à disposition. Deux femmes, Maria et Slatnama, et un homme, Jone. Maria était jeune, sortant visiblement tout juste de sa formation à New Hope, tandis que Slatnama et Jone avaient tous deux la quarantaine avancée. Cela ferait donc une équipe de cinq personnes, en plus du soutien matériel qu’apporterait Dorsean. Sa garde du corps Sandra ne pourrait cependant pas aider, l’opération n’étant pas connue de la Guilde, et encore moins approuvée par elle.
Bowman, Olsen, Dorsean, Sandra et les trois membres de l’Ordre quittèrent Tergaron par la voie terrestre, à dos de lucanes. Il leur fallut une petite journée pour entrer dans l’enceinte de Port-Haven, sans encombre particulier. Olsen n’avait plus les mêmes vêtements que lors de son interpellation passée, les Célestes lui ayant fourni de quoi renouveler sa maigre garde-robe, mais surtout en une bonne semaine, sa barbe avait eu le temps de pousser, tout comme c’était le cas pour Bowman, d’ailleurs. Ainsi, il était moins facilement reconnaissable. Qui plus est, si en effet des avis de recherche avaient été placardés sur les murs, le dessin fait de lui restait grossier. Même sans sa nouvelle pilosité faciale, il aurait probablement été difficile de faire le lien entre son visage et le portrait des affiches.
Dorsean remplit ses promesses en louant un petit entrepôt en périphérie du port et en affrétant un voilier. Sandra avait de très solides connaissances maritimes – qui se limitaient cependant à de la navigation côtière, plus personne ne s’éloignant désormais en mer comme cela avait été le cas sur Terre – et pouvait assurer la direction de l’embarcation sans soucis.
Bowman hésitait sur la marche à suivre. D’un côté il était préférable de préparer au mieux l’intervention, de l’autre le temps jouait très certainement en leur défaveur. Le gouverneur Marten avait prouvé sa tendance à se débarrasser de prisonniers qu’il estimait être devenus inutiles. Rien ne garantissait qu’il maintiendrait longtemps un intérêt dans la survie de la Maetra. Il décida cependant d’éviter la précipitation et demanda à Slatnama de retrouver Darek. Pour une telle opération, rien ne pouvait égaler une connaissance locale du terrain.
Bowman demanda à la guerrière de les rejoindre dans une ruelle une fois la nuit tombée, idéalement avec Darek. Mieux valait éviter de lui révéler l’emplacement de l’entrepôt. Dans le même temps, il demanda aux deux autres guerriers de se balader en ville et de prêter l’oreille, au cas où des nouvelles récentes puissent affecter leur incursion. Puis, après s’être accordé avec Dorsean pour que Sandra reste surveiller leur base arrière, il proposa à l’archéologue et à Olsen d’aller marcher un peu. Le sniper sentait qu’il avait une idée précise en tête, mais ne pouvait la deviner.
Au bout d’une quinzaine de minutes, ils découvrirent une grande place animée, tandis que le soleil majeur se couchait.
— Olsen, tu reconnais l’endroit ?
Le sniper observa attentivement, mais rien ne lui vint à l’esprit.
— Par rapport à quand ? Notre époque ?
— Oui.
Olsen fronça les sourcils.
— Ce quartier faisait déjà partie du village, mais sinon tout a changé. Les maisons n’étaient pas en pierre, et il n’y avait pas cette fontaine au centre.
— Non, mais il était prévu qu’il y ait autre chose à la place de cette fontaine.
Après quelques secondes de réflexion, le visage du sniper s’éclaira.
— Le monument…
En effet, les travaux n’avaient pas encore débuté lors de leur plongée en sommeil cryogénique, mais il avait été prévu que des monuments commémoratifs soient érigés au centre de chaque comptoir, cachant chacun une bombe à impulsion électromagnétique. L’idée était d’avoir une telle arme à disposition en cas de nouvelle attaque organisée des Edeniens.
À Port-Haven, le lieu avait été rapidement choisi, et la préparation du site était en cours avant même que les trois Terriens ne soient mis dans leurs caissons. Soit la construction avait été annulée, soit le bâtiment avait été détruit et remplacé lors de l’évolution architecturale de la cité.
— Pourquoi tu voulais cette bombe ?
— Une intuition. Si tu te souviens, les liens télépathiques entre l’Ashkanien et les Edeniens étaient perturbés en cas d’explosions électromagnétiques. Qui dit que ça n’aurait pas un effet similaire sur toute autre activité psychique ?
— Telle que le contrôle mental de M1500 sur ses ouailles ?
— Exactement. L’idée d’envoyer des foules pour l’occuper le temps qu’on parvienne à lui reste judicieuse, mais si on peut éviter un massacre humain en troublant temporairement son contrôle sur ses villageois, ça serait dommage de s’en priver.
Dorsean ne comprenait pas un traître mot de la discussion, et Olsen lui expliqua rapidement ce qui définissait cette technologie et en quoi elle leur avait été d’une aide inestimable lors de la guerre contre les Edeniens.
— Il n’y a rien de certain, reprit Bowman. C’est juste un pari, mais pourquoi s’en priver si on peut s’en servir ? Seulement voilà, ce qu’on a en face de nous n’est pas un monument commémoratif, c’est une putain de fontaine !
— À quoi devaient ressembler ces monuments ? demanda l’archéologue.
— Des ménisques en pierre, de trois mètres de haut.
Le visage de Dorsean s’illumina.
— Il y en a un en plein centre de New Hope ! Personne ne sait de quand il date, mais beaucoup le voient comme la plus ancienne construction de la ville.
Bowman se massa la mâchoire, pensif.
— Ça pourrait être ça. Mais ça veut dire impliquer l’Ordre des Célestes sur place.
— Où est le problème ? demanda Olsen. Les Célestes sont avec nous, non ?
— Ceux de Tergaron, oui. Les quelques survivants de Port-Haven, probablement aussi. Je ne prendrai pas le risque de prétendre plus que cela. À partir d’une certaine taille critique, aucun groupe n’est homogène. Il va y avoir une dimension politique qui apparaîtra si on monte dans le nord. Pour être franc, je préférerais éviter.
Il resta silencieux quelques instants, comme pour soupeser le pour et le contre de cette nouvelle option, puis reprit la parole :
— Mais bon, c’était juste une idée. Dans l’immédiat, retrouvons Fulton. Elle aura très certainement une batterie d’autres suggestions qui pourraient rendre celle-ci complètement obsolète.
Autant Olsen ne partageait pas du tout l’affection de Bowman pour Fulton, une femme qu’il trouvait simplement désagréable, autant il partageait entièrement son estime pour elle. La chercheuse avait certes un caractère de cochon, mais c’était l’esprit le plus brillant de leur époque, à égalité peut-être avec certains des scientifiques atlantes.
— Allons voir si ton Darek a répondu présent ou s’il est aux abonnés absents.
Le trio quitta la place et rejoignit après une courte marche en ville la ruelle où devait les retrouvait Slatnama. Elle était déjà arrivée sur place et était accompagnée d’un soldat que Olsen reconnut aussitôt. Il lui sourit et alla lui serrer la main.
— Ravi de vous revoir.
— Et moi donc. Au moment de votre évasion, ils ont ratissé toute la ville. Le gouverneur était fou de rage. J’ai vraiment eu peur qu’ils vous remettent la main dessus.
Darek regarda le petit groupe, conscient qu’ils attendaient tous quelque chose de lui. Il hocha la tête.
— Bref, qu’est-ce que je peux faire pour vous aider ?
Bowman prit naturellement le relais. Une nouvelle fois, Olsen n’eut aucun problème à se mettre en retrait.
— Maetra Vidine. Est-elle encore en vie ? Si oui, où est-elle gardée ?
— Port-Haven dispose d’une petite prison située en bordure du port, mais pour les prisonniers les plus sensibles, ils sont conservés sur l’Heptaèdre, là où se trouve l’hôtel de ville. C’est le lieu le mieux défendu de la cité.
— Donc, pour la libérer, on a déjà le problème de parvenir en haut, mais ensuite de réussir à s’en aller.
— Honnêtement, si pour une quelconque raison, la garde n’est pas à son poste, c’est assez facile de quitter l’Heptaèdre. Une simple corde et voilà.
Il se tourna vers Olsen, pour confirmer ses dires.
— C’est comme ça que vous aviez pu partir, la dernière fois.
Il regarda à nouveau l’ensemble du groupe.
— En revanche, arriver sur place, là, oui, c’est beaucoup plus compliqué. Une corde est possible, mais autant descendre peut se faire assez rapidement, autant la montée est ardue, à cause des parois inversées. À part ça, le seul accès normal se fait par les nacelles, mais rien n’est plus surveillé qu’elles.
Les neurones de Bowman fonctionnaient à pleine vitesse, tandis qu’il appréciait les mettre à contribution pour un domaine où il excellait, celui de la stratégie militaire.
— L’intérieur de l’Heptraède est-il toujours utilisé ?
Darek fut un instant surpris que Bowman soit au courant de l’existence de ces pièces, avant de se rappeler qu’il s’adressait à un Endormi.
— Oui, mais peu souvent. Les salles servent de lieux de stockage. En cas de crise majeure, l’Heptaèdre peut soutenir un siège de plusieurs mois grâce aux denrées entreposées en bas.
— Dans ce cas, il y a peut-être une solution pour entrer autrement, mais cela implique de trouver un moyen de nager sous l’eau sur une certaine distance.
Tous le regardèrent, perplexes, ne comprenant pas son plan, qu’il explicita plus en détail :
— L’Heptaèdre était initialement une usine conçue par les Ashkaniens et dont la fonction était entre autres de modifier le climat. La structure aspirait de l’air au niveau de son toit, pour le transformer en eau liquide qui était déversée dans ce qui est devenu la Mer Intérieure.
Dorsean ouvrit les yeux, ébahie.
— La Mer Intérieure a été fabriquée par les Ashkaniens ?
— L’intégralité de la surface de la planète a été modelée par eux. Directement ou indirectement, toute la faune et la flore viennent de leurs opérations de terraformation. Mais bref, Fulton m’avait expliqué rapidement comment fonctionnait l’Heptaèdre. Des hélices placées en hauteur aspiraient l’air dans un grand tuyau vertical. Des plaques de métal sur les côtés irradiaient cet air qui se liquéfiait au passage pour tomber dans un tuyau horizontal menant à la côte.
Olsen hocha la tête.
— Tu veux qu’on fasse le trajet inverse ? Qu’on nage depuis la mer jusqu’aux salles inférieures de l’Heptaèdre ?
— Oui. Je me souviens avoir entendu Fulton et S0520 discuter du fait que ces tuyaux verticaux, visibles dans ces pièces, s’ouvraient facilement pour des entretiens, et que le seul problème était la chaleur à l’intérieur, d’où l’utilisation de microrobots qui fonctionnaient à l’époque et qui s’en occupaient. Aujourd’hui, l’Heptaèdre est éteint. Pourquoi, j’en sais rien. Quelque chose a dû foirer ou bien quelqu’un l’a déconnecté. Qu’importe, les tuyaux verticaux sont vides et les horizontaux sont remplis d’eau de mer, et c’est tout.
Olsen tentait de visualiser la distance du complexe par rapport à la mer. C’était en effet assez proche, mais de là à faire le trajet en apnée…
— Il faudrait qu’on se fabrique des sacs imperméables et remplis d’air, qu’on pourrait utiliser pour respirer pendant la plongée sous-marine.
Dorsean tiqua, et hésita à demander :
— Et… pourquoi n’utilisez-vous pas des graines de terzayés ?
— Des quoi ?
La réaction de Slatnama montrait qu’il s’agissait là d’une connaissance commune. L’archéologue expliqua pour les deux Anciens :
— Ce sont des graines utilisées par nos pêcheurs en nage libre. Les côtes sont riches en coquillages qui représentent une source de nourriture appréciée. Pour cela, on envoie des nageurs. Lorsqu’on consomme de ces graines, c’est comme si le corps captait plus d’oxygène ou quelque chose de ce genre. Je ne suis pas herboriste, mais concrètement, le résultat est qu’un petit quart d’heure plus tard, les pêcheurs peuvent plonger et rester sous l’eau une bonne dizaine de minutes sans problème. Ceux qui ont de l’entraînement tiennent même jusqu’à une demi-heure parfois.
Bowman et Olsen se regardèrent. Dix minutes suffiraient largement. Il n’y avait aucun courant dans les tuyaux.
Darek ne revenait pas qu’un site qu’il avait toujours connu comme étant le plus sécurisé de la cité puisse receler une telle faille, mais tout le monde avait oublié le mode de fonctionnement de l’usine.
Les Terriens demandèrent à Darek tous les détails possibles sur la disposition des différents bâtiments sur le toit de l’Heptaèdre, ainsi que la localisation des prisonniers politiques. Puis, il fut décidé de passer à l’action dans les prochaines heures.
Darek proposa de retourner sur place, même s’il n’était pas de service, au cas où sa présence puisse s’avérer utile aux prophètes. Dorsean courut acheter les fameuses graines auprès d’un herboriste encore ouvert.
Tout était prêt. L’opération d’infiltration pouvait débuter.
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Le terrain où avait été érigé l’Heptaèdre était rocailleux et légèrement en hauteur. De ce fait, la côte n’y avait pas été aménagée comme cela avait pu l’être dans le port de la ville.
Bowman, Olsen et les trois membres de l’Ordre purent ainsi gagner le niveau de l’eau sans difficulté, sans se faire repérer. Ils durent juste prendre garde à rester hors du champ de vision des soldats postés en haut de l’Heptaèdre, dont un côté donnait dans leur direction. C’était de là-haut que Francisco Baya, des siècles plus tôt, avait découvert la présence des tuyaux.
Tous ingérèrent les graines, suivant le dosage prescrit, puis Bowman et Olsen firent attention à bien mettre leurs armes dans leurs besaces militaires, heureusement imperméables. Ils ôtèrent de celle-ci leur petit laser portatif qu’ils mirent en poche, au cas où ils en aient besoin pendant le trajet. Olsen redoutait la présence d’une grille, même si selon Bowman, il n’était pas logique qu’il y en ait une, puisque aucun déchet n’était censé exister lors du traitement de l’air extérieur.
Tous firent quelques exercices respiratoires pour préparer leurs poumons, puis, au bout d’un quart d’heure, ils prirent tous de grandes inspirations avant de plonger.
La sortie des tuyaux se situait à moins d’une dizaine de mètres de la surface, les rendant facilement accessibles. Cependant, aucun des cinq n’étant plongeur professionnel, ils durent s’adapter à une pression plus élevée qu’ils ne l’avaient anticipée.
Bowman et Olsen retroussèrent leurs manches et déclenchèrent la fonction lumière de leurs consoles de communication. Désormais, il leur suffisait de tendre le bras devant eux pour éclairer leur chemin. Sans surprise, les tunnels sous-marins avançaient en ligne droite, s’enfonçant dans les ténèbres.
Tous progressèrent à une cadence relativement soutenue. Passée la phase de découverte initiale, Bowman et Olsen jubilaient de la sensation de pouvoir être sous l’eau sans être obligés de respirer. Le besoin en oxygène commençait à peine à se faire ressentir lorsqu’ils parvinrent au bout de la route, le tuyau bifurquant vers le haut, dans une verticale parfaite.
Rapidement, ils atteignirent la surface de l’eau et purent prendre à nouveau de grandes bouffées d’air pur. Cependant, ils se rendirent alors compte d’un détail qu’ils avaient omis de noter dans leur préparation. Le niveau de la mer était très inférieur à celui du sol. Il leur manquait une petite dizaine de mètres pour atteindre le niveau de la salle de contrôle. Les parois en métal étaient lisses et en parfait état. Y grimper sans matériel adéquat était impossible. Heureusement, tous les quatre mètres environ, un tuyau d’une quinzaine de centimètres de diamètre seulement traversait à l’horizontale le puits dans lequel ils baignaient. Bowman et Olsen n’avaient aucune idée de la fonction de ces petites tiges, mais elles allaient constituer des sources d’appui pour grimper.
Après quelques essais infructueux, Bowman réussit à lancer une corde au-dessus du premier tuyau. Tous craignaient que le bout de métal ne puisse supporter le poids des intrus, mais les deux Terriens avaient suffisamment eu l’occasion de découvrir les fabrications ashkaniennes pour se douter de la solidité de l’alliage utilisé. Une fois sur le premier tuyau, Bowman lança une autre corde vers le second. En renouvelant l’exercice une troisième fois, ils parvinrent au niveau de la salle des machines, qu’ils identifièrent grâce à la présence d’une plaque coulissante. Celle-ci se contrôlait électriquement, mais un système manuel avait été prévu en cas de panne. Les soldats purent ainsi l’ouvrir de l’intérieur sans souci.
Bowman reconnut les couloirs de l’Heptaèdre. Pour Olsen, il s’agissait en revanche d’une première. S’il avait pu voir Ashkan et la base reptilienne, il ne lui avait jamais été donné l’occasion de pénétrer dans l’enceinte du site ashkanien de Port-Haven.
Les trois membres de l’Ordre regardaient autour d’eux, fascinés par un environnement qui leur était étranger en tous points. Quelques caisses avaient été entreposées dans la pièce qui selon toute évidence avait été saccagée longtemps auparavant. Il ne restait plus rien des ordinateurs ashkaniens. Ils avaient dû être détruits lors de la Révolte des Sombres, puis pillés par des explorateurs de ruines afin de revendre ce qui pouvait l’être comme reliques. C’était dommage, car le site aurait certainement pu fournir de l’électricité à Port-Haven pendant des millénaires s’il n’avait pas été mis hors d’état de fonctionnement.
Rejoignant une petite intersection, Bowman vit plus loin une autre salle ne comportant, elle, pas de système de transformation de l’air, et qui était remplie en revanche de caisses en tous genres. Il l’ignora et préféra rejoindre le centre du complexe, où se trouvait autrefois un ascenseur.
Il était toujours au même endroit, avec la plate-forme située en bas. Bien évidemment, plus rien n’était fonctionnel, une nacelle rudimentaire ayant été installée pour transporter le matériel entre l’intérieur et le toit de la structure.
Utiliser la nacelle aurait fait trop de bruit, mais il restait possible de grimper directement à même les cordes. Les cinq membres de l’expédition étaient tous en bonne condition physique et aptes à un tel exercice.
L’ascension fut relativement rapide. Une fois en haut, le petit groupe constata avec soulagement que cette partie centrale n’était absolument pas gardée, ce qui était somme toute logique. Rien n’était censé pouvoir venir d’en bas.
Olsen souligna un détail gênant : ils étaient tous encore mouillés et risquaient ainsi de laisser des traces au sol. Cela n’aurait posé aucun problème s’il avait plu. Malheureusement, si le ciel était en effet couvert, pas une goutte de pluie ne tombait. En revanche, l’obscurité jouait en leur faveur. De toute façon, ils ne pouvaient prendre le risque d’attendre d’être secs.
Ils quittèrent rapidement le puits en direction de la prison, suivant ainsi les indications de Darek.
Le bâtiment était gardé par deux soldats peu impliqués dans leur tâche. Ils étaient assis à même le sol et discutaient entre eux.
Maria indiqua à ses compagnons que la bâtisse disposait de fenêtres en hauteur. En grimpant sur les épaules d’un d’entre eux, elle pouvait se glisser à l’intérieur. Jone fut désigné pour rester au-dehors et servir de promontoire aux autres et leur permettre de s’infiltrer. Olsen, sans demander ni l’avis ni la permission de personne, préféra s’éloigner pour repérer les environs.
Une fois à l’intérieur, Bowman nota qu’il s’agissait en fait d’un entrepôt avec une grande pièce unique, dans laquelle avaient été placées des cages en métal enfermant chacune un prisonnier différent.
Seules quatre d’entre elles étaient occupées. Il ne fallut pas longtemps au groupe pour retrouver la Maetra Vidine, dont l’état physique n’était pas brillant, ayant sans aucune équivoque subi des séances de torture. Cependant, elle était encore en vie et capable de se mouvoir.
Elle ne reconnut aucun des intrus.
— Qui êtes-vous ? chuchota-t-elle.
Slatnama s’approcha d’elle.
— Maetra. Moi et mes sœurs sommes du chapitre de Tergaron. Bowman ici présent est un Endormi. Et un autre n’est pas loin.
Vidine observa Bowman, ne reconnaissant pas celui dont elle avait ordonné le réveil dans les catacombes.
— Vous étiez dans le second sarcophage ? Celui acheté par les Toshaïens ?
— C’est ça. J’aurai à ce propos pas mal de questions à vous poser, mais dans l’immédiat, je suggère que nous changions de décor.
— Vous avez pu trouver la clé ? s’inquiéta la grande prêtresse.
Bowman sortit le petit laser de sa poche.
— Pas besoin.
Il s’attaqua rapidement à la serrure, devant la stupéfaction et l’admiration des prêtresses.
Pendant ce temps, Olsen avait grimpé sur le toit d’un des cabanons voisins, pour s’apercevoir que la zone connaissait un regain d’activité. Au bout de quelques minutes, il eut la confirmation de ce qu’il craignait : ses compagnons avaient été détectés, et les troupes effectuaient un travail d’encerclement de la prison.
Jone finit par s’en rendre compte. Il voulut prévenir le reste du groupe à l’intérieur, mais un carreau d’arbalète se cala dans sa gorge, l’empêchant d’émettre le moindre son. Il mourut peu après, sans que Bowman et les autres ne se rendent compte de rien. Olsen réfléchit à un moyen de les prévenir sans se faire remarquer, mais ne trouva rien. Il lui fallait agir autrement.
Dans la prison, Bowman avait sorti la Maetra Vidine de sa cage, et le groupe se dirigeait vers la fenêtre latérale utilisée pour pénétrer un peu plus tôt dans le bâtiment. Une voix provenant du dehors les stoppa dans leur élan.
— Maetra Vidine ! Vous et vos complices, vous avez le choix entre vous rendre ou être mis immédiatement à mort. Le bâtiment est cerné.
La grande porte avant s’ouvrit, les gardes ayant poussé les battants s’assurant de bien rester à couvert. Cela permit aux assiégés de vérifier la véracité des dires du gouverneur, lui-même caché derrière ses troupes. Marten était ravi. S’il n’avait pas mis à mort la grande prêtresse, c’était bien dans l’espoir d’attirer l’Endormi qui s’était enfui par le passé, cette fois-ci dans le but de l’éliminer rapidement. De tels symboles vivants étaient trop dangereux pour l’équilibre athée qu’il avait réussi à instaurer à Port-Haven.
Bowman soupesait la situation. Ils étaient en nette infériorité numérique. Le terrain était légèrement à leur avantage, jusqu’au moment où Marten déciderait de simplement faire brûler la prison. Et là, ils n’auraient d’autres choix que de se rendre.
Il se demanda ce qui les avait trahis. Des traces de pas ? Des gardes passés au mauvais moment ? Darek ? Il était impossible de le déterminer. Ce qui était terrible était qu’une partie des soldats étaient très certainement du côté des Célestes sans oser l’avouer. S’il arrivait à éliminer le dictateur en chef de la cité, l’équilibre politique changerait d’un coup. Cependant, Marten ne prit aucun risque, conscient de la présence possible d’armes-soleil chez les assiégés.
Cependant, sur les toits, Olsen avait exactement le même raisonnement que son ancien supérieur hiérarchique. Et lui avait un pistolet et une ligne de mire. Il prit son temps pour bien viser et appuya sur la gâchette.
Marten ne vit rien venir. Une portion de son visage partit en avant dans une gerbe de sang, tandis que la détonation résonnait dans les airs, sans qu’on puisse définir précisément d’où elle provenait.
Les soldats restèrent immobiles, ahuris face à une situation qu’ils n’avaient pas du tout anticipée, se demandant comment ils devaient agir désormais. Aucun dirigeant politique suffisamment important n’était présent, hormis le gouverneur. Si le Conseiller Sebest avait été là, peut-être aurait-il pu reprendre la main sur les hommes de la garde. Mais là, il n’y avait personne pour le faire.
À l’intérieur de la prison, Bowman tout comme la Maetra Vidine comprirent l’instabilité qui venait de s’installer au sein des troupes de la ville.
Bowman éleva la voix :
— Votre chef est mort. Il n’y a aucune raison qu’il y ait d’autres pertes humaines. Nous voulons simplement quitter les lieux.
Cependant, la prisonnière ne voyait pas les choses de la même manière.
— Je suis la Maetra Vidine ! Je sais que beaucoup parmi vous sont célestes. Vous avez subi la tyrannie du gouverneur Marten trop longtemps ! Ceci est l’occasion de retrouver votre liberté de culte. Donnez-moi les rênes du pouvoir et je pourrai corriger les erreurs de ce dictateur.
Bowman la regarda, ébahi.
— Hey ! On n’est pas venus ici pour faire un coup d’État.
— Et pourquoi pas ?
Malgré son âge avancé, ou du fait de celui-ci, la Maetra ne se laissait pas mener par qui que ce soit.
Au-dehors, les soldats étaient en désaccord. Ceux de confession céleste étaient très séduits par la proposition de Maetra – Bowman nota parmi eux Darek qui, subtilement, tentait de convaincre ses collègues de suivre le mouvement. Cependant, des voix contraires se firent aussi entendre :
— Si on est venus ici, c’est justement pour pas se retrouver dans l’une de vos théocraties de merde !
La Maetra tenta de parlementer.
— L’Ordre ne veut que le bien des administrés. Vous n’avez rien à en craindre.
— Ha ouais ? Ben faudra dire ça à tous ceux qui ont des proches qui ont terminé sur les bûchers de New Hope ou d’Ashkan !
Des bûchers ? Bowman tiqua. Décidément, il y avait encore de nombreuses choses qu’il ignorait concernant l’Ordre, qui se présentait au fur et à mesure beaucoup plus complexe que l’image qu’il renvoyait au premier abord.
Darek tenta de contrer ses compagnons récalcitrants.
— C’est un Endormi, à l’intérieur ! Plusieurs d’entre eux sont revenus ! Ils sont là pour nous sauver. Donnons-leur les rênes de la cité !
Tous les soldats, célestes comme non-croyants, échangèrent entre eux, stupéfaits de l’annonce du retour des Endormis. Cependant, une partie restaient extrêmement hostiles aux Célestes et semblaient prêts à empêcher l’instauration d’une théocratie, par la force si nécessaire. De son côté, la Maetra Vidine sentait la situation à son avantage et ne lâchait rien, continuant d’exhorter les soldats à provoquer le changement de régime.
Bowman décida alors d’intervenir.
— Je m’appelle Jake Bowman. Je suis ce que vous appelez un Endormi. Mais je ne suis pas un Céleste. Cette religion n’existait évidemment pas à mon époque. Alors, écoutez ce que je vous propose : j’accepte temporairement le pouvoir, mais celui-ci sera à l’arrivée remis entre les mains du peuple qui élira un conseil de dirigeants. Les religions seront à nouveau autorisées, mais la cité ne deviendra pas une théocratie et ne sera pas gérée par l’Ordre des Célestes. Est-ce que cela vous convient ?
La Maetra Vidine n’en revenait pas.
— Mais qu’est-ce que vous faites ?
— J’évite une guerre de religion.
— Mais nous avons l’occasion de prendre le pouvoir ! Puisque nous sommes dévoués aux Endormis, vous ne pouvez qu’en bénéficier.
— Eh bien, je vais le prendre directement, ce pouvoir. J’ai l’impression qu’il y a toute une partie de la population ici qui seraient prêts à mourir plutôt que de vivre sous contrôle céleste. Faudra qu’à l’occasion vous m’en disiez plus sur ce qu’ils vous reprochent, d’ailleurs.
— Le siège est parfois… un peu trop directif. Mais cela n’est pas notre cas à Port-Haven.
— Tant que vous étiez dans la clandestinité, non. Mais si vous vous retrouvez en haut de la chaîne de commandement ?
La démarche de Bowman était sincère. Il sentait que la ville était prête à s’écharper entre pro et anti Célestes, et voulait surtout empêcher une telle dérive. Dans le même temps, hériter du pouvoir allait dans le sens de ses priorités. Ainsi, il avait la garantie de bénéficier du soutien de l’armée porthavenienne. Cela ferait déjà une première garnison d’assurée pour aller au-devant des morts-vivants. Plus que deux autres, et avec Tergaron, il y aurait largement de quoi décontenancer M1500.
Au-dehors, les soldats semblaient tentés par la proposition de Bowman. Darek obtint des siens la garantie que personne ne s’attaquerait à Bowman, et ce dernier finit par accepter de sortir.
Il ordonna qu’on aille réveiller les anciens conseillers de Marten, qui continueraient d’occuper leurs fonctions dans un premier temps et aideraient à assurer la passation. S’ils remplissaient efficacement leurs missions, rien n’empêcherait qu’ils restent ensuite à leurs postes. Bowman préférait se faire un allié des fonctionnaires locaux plutôt que de s’opposer directement à eux. Il se doutait que la plupart d’entre eux n’étaient pas attachés au désir de tyrannie de Marten, mais plus au confort de leurs positions personnelles. Cela étant dit, il paraissait évident que la laïcité était une valeur déterminante à Port-Haven.
Dès que les conseillers, dont Sebest, furent amenés, Bowman exposa son plan transitoire. Créer une assemblée législative de sept membres représentant chacun une portion sociale de la ville : l’armée, la classe marchande, les manutentionnaires, la classe paysanne, les érudits, les hauts fonctionnaires et les semi-immortels. Chacun des sept serait élu par ses pairs pour une durée de cinq ans, et les sept se choisiraient un gouverneur de la cité pour un an. Aucun membre officiel d’un culte, tel qu’un prêtre par exemple, n’aurait le droit d’être désigné à ce poste.
En attendant l’arrivée des hauts fonctionnaires, Bowman avait pu échanger avec Dorsean qu’il avait fait venir, de façon à se faire une idée plus précise des rapports de force sociaux dans les villes. Il avait ainsi pu accorder une place à chaque grand groupe sociétal, avec une considération à part pour les semi-immortels, perçus comme des sages dans les Terres Claires. Ainsi, cette petite assemblée permettait d’avoir deux groupes représentant les classes aisées (marchands et hauts fonctionnaires), deux pour les souches populaires (manutention et paysannerie), deux défendant un certain niveau intellectuel (érudits et semi-immortels) et enfin l’armée, se garantissant ainsi un soutien de leur part à ce nouveau régime.
La Maetra Vidine était furieuse d’avoir vu le pouvoir lui passer sous le nez, mais la libération des autres croyants jusque-là détenus par les autorités l’apaisa partiellement.
Dès le lever du jour, des messagers furent envoyés dans toute la cité afin d’annoncer à voix haute l’instauration du nouveau système politique. Tous ceux de croyance céleste furent soulagés de pouvoir enfin pratiquer leur foi sans risque, tandis que tous les laïcs furent rassurés de voir se mettre en place un système n’accordant aucun rôle politique aux religions. Les fidèles virent en Bowman l’un des prophètes qu’ils attendaient, pendant que les non-croyants voyaient en lui un fin politique qui venait de mettre à bas une dictature pour la remplacer par un système plus démocratique.
Le Terrien, parfaitement inconnu la veille, avait développé en quelques heures seulement une popularité considérable, faisant de lui de facto aux yeux des habitants le nouveau dirigeant de Port-Haven. En attendant les élections prévues, Bowman venait de devenir le gouverneur de la Cité.
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Il était clair que lorsque Bowman s’était lancé dans cette opération de sauvetage, il ne s’était à aucun moment imaginé qu’il se retrouverait 24 heures plus tard à la tête de la massive cité portuaire. Les circonstances avaient été parfaitement en sa faveur, avec des habitants qui n’en pouvaient plus du règne de terreur du tyran qui la dirigeait, tout en ayant une peur épidermique de tomber sous la coupe des Célestes.
De son côté, Olsen observait, fasciné. Lui-même n’aurait jamais pu obtenir un tel compromis, et il était ravi que ce fût à Bowman d’assumer un tel rôle, conscient qu’il mettait après tout les pieds dans un beau panier de crabes.
Dans le même temps, il commençait à s’interroger sur la nature de leurs alliés, à Bowman et lui. De par leurs croyances, les Célestes paraissaient constituer un soutien sans faille, et la terrible manière avec laquelle ils étaient traités à Port-Haven ne pouvait que les rendre sympathiques. Les échanges avec les disciples de Tergaron avaient été tout aussi cordiaux et prometteurs. Mais plus le temps passait, plus les échos en provenance de la capitale New Hope et du nord en général ternissaient une image initialement positive.
Passé un premier moment de frustration et de colère, la Maetra Vidine revint rapidement à des prédispositions favorables aux Terriens. Après tout, il s’agissait des Endormis. Elle fut donc ravie de partager ce qu’elle savait des sarcophages.
Les écrits célestes évoquaient trois lieux où l’on pouvait espérer le retour des prophètes. D’un côté sur la côte sud de la Plaine, donc dans la région de Port-Haven ou Tergaron, de l’autre près de New Hope, puis enfin près de Fort-Teng. Bowman et Olsen n’eurent pas besoin d’échanger pour interpréter cette information. Eux et peut-être plus de colons avaient été mis en sommeil cryogénique dans la base reptilienne sur la petite île au sud de Port-Haven. D’autres avaient certainement dû l’être dans les ruines d’Outsphere. Enfin, selon les descriptions, Fort-Teng se trouvait assez proche de l’emplacement de la ville edenienne jadis rasée par un tir orbital, au pied de la chaîne montagneuse abritant leur cité souterraine. Il n’était pas incohérent de se dire que les Terriens, une fois les piliers de terraformation de la région désactivés et les troupes edeniennes repoussées, avaient bâti sur place une nouvelle base technologiquement avancée, de façon à ne pas conserver tout leur savoir au même endroit. La précaution n’avait hélas pas suffi à prévenir la régression qui avait frappé la société, mais elle paraissait sensée.
Bowman et Olsen n’étaient pas les premiers Endormis à avoir été découverts. Environ une génération après la Révolte des Sombres, tandis que tout le territoire avait périclité dans une anarchie violente, des sarcophages avaient été trouvés dans les ruines d’Outsphere, dans une salle intacte, car non découverte jusque-là, et encore alimentée en énergie. La Maetra Vidine relata des faits que les deux Terriens interprétèrent grâce à leurs propres connaissances plus poussées des origines de la colonie.
En se contentant d’obéir à une voix leur indiquant la méthodologie à suivre – Bowman et Olsen comprirent qu’il devait s’agir d’une simple intelligence artificielle d’assistanat technique – les explorateurs avaient réussi à ouvrir quatre caissons. Une fois les colons réveillés et mis au courant des événements récents, ces derniers expliquèrent qu’ils avaient été mis en sommeil artificiel afin d’assurer le suivi d’une étude scientifique particulière. En fouillant les données ashkaniennes, les Terriens avaient découvert des évocations à un second système de défense, en plus de celui des autocombustions spontanées. Les références étaient trop vagues pour identifier le danger, mais suffisamment précises pour croire en son existence. Seulement voilà, aucune menace additionnelle n’avait été détectée par la colonie. Pour réussir à la déceler, une méthode était de vérifier tout un ensemble de facteurs environnementaux sur la durée. Et l’on parlait là d’une durée longue, s’étalant sur plusieurs générations. De crainte que le projet finisse par tomber dans l’oubli, il avait été décidé de mettre en cryogénisation les responsables de l’opération, avec réveils préprogrammés successifs à périodes égales, afin de suivre les données dans le temps. La mise hors service des locaux d’Outsphere lors de la Révolte des Sombres devait avoir perturbé le réveil automatique.
Une fois ces informations partagées, l’expédition fut attaquée par des Sombres, qui continuaient de traquer tout élément technologique afin de le détruire. Ce fut un véritable massacre. Les Endormis furent exterminés, et seuls quelques explorateurs parvinrent à s’échapper de la nasse constituée par les assaillants. Ils partagèrent leur expérience autour d’eux, et ce fut ainsi que naquit la religion céleste. Les Endormis avaient évoqué le fait qu’ils n’étaient ni les premiers, ni très certainement les derniers à être plongés en sommeil cryogénique. Ils avaient évoqué Port-Haven et Fort-Teng. Les Célestes se mirent donc à espérer le réveil d’autres Anciens, à même de les protéger d’une Menace qu’il restait à déterminer.
Le culte se développa, tandis qu’en parallèle les Sombres furent peu à peu terrassés jusqu’à disparaître. La période d’anarchie prit fin, et progressivement les comptoirs se relevèrent de cet âge obscurantiste. La religion prit un tel essor qu’il finit par s’impliquer dans la gestion de plusieurs cités, essentiellement à l’est des territoires, les espoirs des croyants semblant plus portés sur Fort-Teng.
La découverte de l’existence des Toshaïens modifia la donne. Une nouvelle religion s’opposait désormais à celle des Célestes. Par ailleurs, voir une partie des hommes-lézards assumer pleinement leur philosophie agnostique fut une inspiration pour beaucoup de cités humaines limitrophes. Ainsi, la fameuse Alliance Céleste comprit à la fin sept des douze grandes villes humaines, surtout au nord et à l’est, tandis que les autres préservaient leur indépendance vis-à-vis du culte, soit pacifiquement, à l’instar de Tergaron ou Zhegora, soit plus brutalement, comme Port-Haven.
Pour en revenir plus précisément aux sarcophages, depuis la genèse de la religion, aucun ne fut trouvé, à l’exception d’un dans la région de Port-Haven, peu après la Guerre des Sables contre les Toshaïens. Selon les récits, un immortel l’avait découvert dans un temple en ruine sur une île, semblant savoir parfaitement où le trouver, puis avait condamné l’accès à la salle des sarcophages derrière lui. Peu après, des pêcheurs avaient découvert avec stupéfaction des ruines impressionnantes sur l’île au sud de Port-Haven, alors que la veille encore, rien ne s’y trouvait – Bowman et Olsen comprirent que le système d’occultation avait dû prendre fin. Il était très possible que l’Atlante ayant emporté la capsule de Fulton ait vu venir cette fin de fonctionnement et ait préféré mettre le caisson à l’abri avant que cela n’arrive. Cela sous-tendait que les deux soldats avaient été considérés comme sacrifiables, ce qui n’était à l’arrivée pas si étonnant que cela.
La nouvelle n’était pas positive. Elle signifiait que la capsule avait fait parler d’elle, à défaut d’être réellement vue, plus d’un siècle plus tôt. Selon toute probabilité, soit Fulton avait alors été réveillée et était ensuite morte depuis longtemps, soit elle dormait encore quelque part, mais sans que les deux hommes n’aient ne serait-ce qu’un début de piste pour savoir où. Il était connu que les immortels avaient tous fini par disparaître dans les zones muettes. Cela signifiait que Fulton pouvait se trouver n’importe où sur la planète !
Bowman fit pression sur la grande prêtresse pour tenter d’obtenir plus de renseignements, mais dut se résoudre à accepter la triste idée : elle n’en savait pas plus.
À cela suivit un long silence. Bowman était perdu dans ses pensées, refusant d’accepter l’idée qu’il ne puisse définitivement plus retrouver celle qu’il aimait. Olsen était également perturbé, car il comptait sur ses capacités intellectuelles pour apporter un regard neuf sur la situation. En effet, s’il n’était pas un intellectuel brillant, Olsen pouvait en revanche se prévaloir d’un instinct à nul autre pareil. Et celui-ci lui criait que la Menace existait et qu’elle était toujours d’actualité.
Bowman finit par reprendre la parole :
— Qui d’autre que vous pourrait en savoir plus ?
— Nos prêtresses scribes, dans la Capitale, ont accès à toutes nos archives. Il est très possible que s’y trouvent des informations auxquelles je n’ai pas eu accès. Personnellement, je m’étais essentiellement penchée sur ce qui pouvait se trouver à Port-Haven. Mais je ne sais rien, par exemple, de Fort-Teng.
Bowman n’était pas ravi d’avoir à se confronter avec ce qu’il considérait comme l’état-major céleste, mais il semblait ne plus avoir le choix. Par ailleurs, il allait avoir besoin d’eux quoi qu’il arrive s’il voulait des garnisons supplémentaires contre M1500.
Il fut décidé que Bowman et Olsen, accompagnés de Madlyn pour Tergaron et la Maetra Vidine pour Port-Haven, se rendraient à New Hope afin de s’entretenir avec la Maetra Supérieure. Il fut proposé à Dorsean de les accompagner, ce qu’elle accepta avec plaisir, même si quelque chose semblait la troubler. Olsen lui demanda ce qui la perturbait, mais elle changea de sujet. Il n’insista pas.
Laissant derrière eux Sebest organiser les élections des représentants de la ville, le petit groupe quitta la cité après avoir été rejoint par Madlyn, prévenue par volatile voyageur des derniers événements.
Sur le chemin, Bowman put voir que toute la jungle qui autrefois se trouvait en zone muette, avant la désactivation du pilier de terraformation près de l’Heptaèdre, avait disparu, laissant la place à une plaine légèrement vallonnée.
La route longea la Murène, le fleuve qui reliait à l’époque Elotown à Port-Haven, pendant un moment, puis ils finirent par s’en éloigner pour monter plein nord.
Tandis qu’ils approchaient de la Capitale, Bowman tenta de discerner Outsphere, qui aurait dû être visible sur leur gauche. Or, il ne vit rien d’autre qu’une grande colline. Il lui fallut un moment pour comprendre que les ruines de la cité terrienne avaient dû être abandonnées pour être peu à peu recouvertes de terre.
— Il n’y a plus d’accès à Outsphere ? demanda-t-il à Vidine.
— Si, quelques tunnels permettent d’y aller. Mais c’est un sanctuaire sacré. Seules les grandes prêtresses célestes sont autorisées à s’y rendre. Moi-même, je n’y suis entrée que deux fois et n’en ai vu qu’une petite partie.
Le groupe finit par atteindre les portes de la ville et y pénétra. Assez rapidement, ils traversèrent une place qui marqua les esprits de Bowman et Olsen. Trois bûchers y avaient été érigés. Pour deux d’entre eux, il était évident que le bois venait d’y être posé. Le dernier était en cours de nettoyage, des manutentionnaires jetant les branches brûlées pour les remplacer par du bois sec. Tout montrait que le lieu d’exécution était activement utilisé et confirmait les descriptions négatives qu’en avaient faites les habitants de Port-Haven.
Par ailleurs, la ville bénéficiait d’une forte présence policière, de nombreuses guerrières de l’Ordre patrouillant les rues. La sensation était cependant plus proche d’un sentiment non de sécurité, mais plus d’autoritarisme. Olsen grimaça discrètement. Il fallait réellement espérer que les Célestes restent des alliés, car sinon ils étaient en train de pénétrer dans une souricière mortelle.
Une fois arrivés à l’auberge, Madlyn et la Maetra Vidine prirent congé des autres voyageurs, expliquant qu’elles devaient se rendre au Temple pour y organiser leur entrevue avec la Maetra Supérieure.
Bowman et Olsen restèrent donc en compagnie de Dorsean et Sandra autour d’un bon repas, tout en évoquant les changements radicaux connus par la ville. Ils se demandèrent si les deux blockhaus de béton fabriqués à l’époque par les robots de fabrication existaient toujours. Hormis ceux-ci et l’hôtel de ville, qui était la seule construction en pierre, tous les bâtiments étaient autrefois encore en bois. C’était une chose du passé, la ville ayant désormais un aspect massif. Il était intéressant de noter qu’alors qu’elle n’avait aucune contrainte l’empêchant de s’étendre horizontalement, il avait été décidé de l’augmenter aussi verticalement. Ainsi la ville se trouvait souvent sur deux niveaux, avec une forte présence de ponts et de passerelles.
À l’arrivée, la cité avait sa propre identité, distincte de celles de Port-Haven, Tergaron ou de Zhegora. Elle était moins étendue que Port-Haven, mais devait avoir une population relativement équivalente.
Bowman repensa à la genèse de ce qui avait été au départ un simple avant-poste créé par une cinquantaine de civils désireux de s’émanciper du pouvoir militaire d’Outsphere. Avaient-il pu deviner ce que deviendrait leur village plusieurs siècles plus tard ?
Ils avaient terminé de dîner lorsque Madlyn et Vidine revinrent pour leur annoncer que l’entrevue aurait lieu immédiatement. Elles étaient visiblement ravies, mais Bowman et Olsen ne purent s’empêcher de noter la présence avec elle d’une demi-douzaine de prêtresses guerrières. Si les rues étaient si sûres, pourquoi une telle escorte ?
Aucun des deux ne fit cependant de remarques, et tous partirent, laissant à l’auberge une Dorsean frustrée de ne pas pouvoir assister à la rencontre et une Sandra qui en éprouvait plutôt un soulagement.
Lorsqu’ils atteignirent le temple, les deux Terriens comprirent que ce n’était désormais plus du tout l’hôtel de ville qui constituait le bâtiment principal de la cité.
Ils entrèrent. Bowman avait un pressentiment mitigé, mais il pâlit en voyant dans les yeux de Olsen que ce dernier était lui totalement aux aguets. Il ne l’avait vu ainsi que sur le terrain en zone hostile. Cela ne pouvait dire qu’une seule chose : l’instinct du sniper lui criait qu’ils étaient en danger.
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Le temple avait été construit dans un style aux inspirations mésopotamiennes, avec de très épais blocs de pierre, des hauteurs de plafond massives et quelques frises en bas-reliefs.
Les deux Terriens furent menés jusqu’à la salle principale. Bowman nota aussitôt qu’en son centre ne se situait pas un autel, mais un trône, ce qui confirmait que le bâtiment était un site politique avant même d’être un lieu de culte.
Sur celui-ci était assise une femme âgée d’une soixantaine d’années, portant une bure similaire aux autres, bien que comportant quelques décorations soulignant son rang. Comme la plupart des humains d’Eden, son patrimoine génétique était riche du fait d’un brassage de diverses ethnies, mais sur Terre on aurait pu la croire originaire d’Inde. Sur chaque côté du trône étaient postées deux guerrières armées.
Bowman et Olsen se firent la même réflexion. Chaque issue était barrée par d’autres prêtresses de combat. L’atmosphère tendue n’indiquait pas des retrouvailles joyeuses.
Une prêtresse introduisit la dirigeante aux visiteurs :
— Mazeem, Maetra Supérieure de l’Ordre des Célestes. Veuillez vous prosterner.
Madlyn et Vidine obéirent aussitôt. Bowman et Olsen se regardèrent, perplexes, mais ne bougèrent pas d’un poil. La maîtresse des lieux en prit note, mais ne fit aucune remarque dans l’immédiat.
Elle s’adressa à eux :
— D’après mes sœurs, vous êtes Jake Bowman et vous-même, vous vous appelez Nash Olsen. Est-ce exact ?
Les deux hommes acquiescèrent.
— Mes sœurs m’ont raconté comment vous les avez rencontrées, ainsi que vos exploits dans la ville de Port-Haven.
Aucune question n’était posée. Les soldats restèrent donc muets.
— J’apprécie la disparition du gouverneur Marten, mais j’ai cru comprendre que vous aviez empêché l’Ordre de prendre le pouvoir là-bas ?
— Votre Ordre n’aurait jamais été accepté à la tête de la ville. Les habitants auraient été prêts à mourir pour éviter cela.
— Donc, vous avez préféré prendre les rênes vous-même. Par pur esprit de sacrifice, je présume ?
— Pour éviter un bain de sang. Je ne compte pas garder le pouvoir, d’ailleurs. Vos sœurs ont dû vous expliquer que des élections étaient déjà en cours.
— Laisser des pêcheurs et des maçons décider du destin d’une ville, quelle idée brillante. Pourquoi pas les éboueurs et les prostituées ?
— Pourquoi pas, en effet.
Dès le départ, la Maetra Supérieure avait entamé la discussion comme une confrontation, et Bowman ne voulait admettre aucune faiblesse.
— Mes sœurs m’en ont fait un résumé rapide, reprit la grande prêtresse, mais j’aimerais l’entendre de votre bouche : pourquoi êtes-vous venus ici ? Qu’attendez-vous de nous ?
— Nous voulons retrouver une autre Endormie et aimerions savoir si vous avez des éléments d’information susceptibles de nous guider sur une piste. Par ailleurs, nous aimerions résoudre le problème posé par les morts-vivants.
Mazeem se pencha.
— Donc, vous désirez prendre le contrôle de plusieurs de nos troupes pour les mener à l’assaut. Vous avez réussi votre petit coup d’État à Port-Haven et maintenant vous voulez en tenter un autre ici ? Vous êtes ambitieux, je vous l’accorde.
— Je n’ai aucune ambition personnelle, si c’est ce que vous sous-entendez.
Madlyn voulut intervenir pour prendre la défense des deux Terriens :
— Maetra, après les avoir fréquentés pendant plusieurs jours, je peux confirmer que leurs préoccupations ont toujours de…
— Vous parlerez lorsqu’on vous posera une question, ma Sœur…
Surprise par le ton sec de la maîtresse de l’Ordre, Madlyn fit un pas en arrière et ne dit plus un mot.
Mazeem regarda Vidine et Madlyn.
— Vous deux, vous nous avez amené ces deux individus en prétendant que c’étaient des Endormis. Les avez-vous vus personnellement sortir d’un sarcophage ?
— Pas personnellement, répondit Madlyn. Cependant, le gouverneur Marten lui-même avait fait arrêter…
— Ça sera tout, sœur Madlyn. Donc, vous ne les avez pas vus personnellement. Maetra Vidine ?
Vidine était embarrassée. Elle avait certes été en courroux contre la prise de pouvoir de Bowman à Port-Haven, mais il restait un Endormi à ses yeux et elle lui devait donc obéissance et respect.
— Je n’étais pas dans les catacombes au moment de l’attaque de la garde de Marten. Mais…
— Donc, vous n’avez rien vu non plus. J’en conclus que nous avons affaire ici à des imposteurs qui menacent l’Ordre en tentant de le déstabiliser de l’intérieur.
Madlyn voulut réagir, mais elle sentit les prêtresses guerrières à ses côtés prêtes à lui sauter dessus pour la faire taire.
Bowman voyait très bien le sort que la dirigeante céleste leur réservait. Leur seule chance de salut était de mettre à jour les motivations de celle-ci.
— Concrètement, vous n’en avez rien à foutre des Endormis. La croyance céleste, c’est juste là pour vous permettre d’appuyer votre pouvoir, mais vous n’avez aucune envie de vous embarrasser avec des Endormis. Croyez-vous seulement dans les fondements célestes ?
— Faites-le taire et emmenez-les. Je déciderai de leur sort plus tard.
Bowman comprenait que Mazeem préférait les condamner à mort sans public, pour éviter toute contestation. Cela leur donnait un peu de temps pour tenter une évasion. Mais mieux valait mettre le plus d’avantages de leur côté.
— Que pensent vos fidèles de votre refus d’aider des Endormis à partir du moment où vous les voyez comme une menace à votre petit pouvoir personnel ?
Pour la première fois, la Maetra Supérieure montra de la colère.
— Faites-les taire, j’ai dit ! Par la force, s’il le faut.
Bowman comptait bien continuer autant que possible, conscient que de nombreuses gardes étaient présentes. Il suffisait d’en convaincre quelques-unes seulement.
— En fait, vous vous étiez toujours dit que vous n’auriez jamais à vous préoccuper d’Endormis ni de la Menace. Après tout, des Endormis, il n’y en avait pas eu depuis un siècle, donc pourquoi maintenant ? Votre désir n’a jamais été leur retour, mais de pouvoir le faire espérer aux gens tout en vous donnant du pouvoir. Vous…
Une prêtresse finit par lui envoyer un coup de pommeau au ventre, pour le plus grand plaisir de Mazeem, qui fit un geste indiquant de les emmener.
— Maetra Vidine, Sœur Madlyn. Désolée que vous ayez été victimes de ces escrocs. Maetra Vidine, je vous ordonne de retourner à Port-Haven et de profiter de la confusion politique provoquée par la mort du gouverneur Marten pour y installer notre Ordre durablement. Sœur Madlyn, vous retournerez à Tergaron et y reprendrez vos activités.
Les deux femmes se regardèrent, tétanisées, puis se dirigèrent rapidement vers la sortie, conscientes que trop s’attarder pouvait leur coûter la vie.
Tandis qu’on poussait Bowman et Olsen vers un couloir, les prêtresses leur prirent leurs épées, pensant ainsi les désarmer. Mais ils portaient encore tous deux leur besace militaire.
Les Terriens firent mine de suivre les ordres. Cependant, dès qu’ils atteignirent le haut d’un escalier descendant, ils comprirent que le moment d’agir était venu. Le couloir était étroit, empêchant deux personnes d’être côte à côte. Ainsi, les prêtresses derrière eux ne voyaient d’eux que leur dos, alors que celles devant regardaient essentiellement devant elles.
Personne ne voyant leurs mains qu’ils tenaient devant eux, ils n’eurent pas besoin de se concerter et se munirent chacun de leur pistolet.
Il leur fallait agir au même moment. Mais comment se parler sans être compris des autres ? Le langage populaire semblait être un anglais légèrement modifié. Les autres idiomes terriens étaient très certainement oubliés depuis longtemps. Bowman compta dessus.
— Tres… Dos…
Olsen sourit, prêt à agir.
— Uno…
D’un coup, Olsen se retourna et visa le pied de la prêtresse derrière lui, préférant éviter de faire un geste large qui donnerait à son adversaire le temps de réagir. Le coup de feu retentit, suivi du cri de la jeune femme. Derrière le sniper, une autre détonation résonna, accompagnée du bruit d’un corps qui tombe.
Les deux hommes brandissaient désormais leurs armes-soleil, tenant en respect les prêtresses. Olsen était prêt à les éliminer toutes, mais Bowman conservait son idée de les retourner.
— Nous ne devrions pas nous battre. N’êtes-vous pas censées nous aider une fois réveillés ?
L’une des gardes, apparemment plus troublée par les propos de Bowman que par la menace des pistolets, répondit :
— Mais la Maetra Supérieure a affirmé que vous n’étiez pas des Endormis.
— Et elle a su ça en nous voyant deux minutes ?
Les guerrières étaient perturbées. Néanmoins, Bowman savait que tant qu’elles seraient en groupe, aucune ne prendrait le risque de les aider. Il essaya donc d’obtenir le minimum.
— Écoutez, tout ce que je vous demande, c’est de ne pas nous forcer à vous tuer. Encore une fois, nous devrions travailler ensemble, et j’espère bien que ça sera le cas à l’arrivée. Dans l’immédiat, laissez-nous passer.
Il brandit son arme pour joindre la menace à son discours. Les femmes obéirent et remontèrent les marches. Une fois en haut, elles se placèrent de côté de façon à permettre aux deux prisonniers de partir. Des bruits de pas qui courent indiquaient que des renforts arrivaient.
— Quel chemin pour sortir d’ici ?
Plusieurs prêtresses hésitèrent à répondre, mais là aussi, la présence de témoins incita chacune à garder le silence.
Olsen frappa l’épaule de Bowman pour lui indiquer de bouger, et ils partirent en courant, au hasard des corridors. Par deux fois ils furent contraints de prendre des escaliers vers le haut, qui les éloignaient d’autant plus d’une sortie au niveau du sol.
Ils parvinrent à une terrasse. De là où ils étaient, il était possible de descendre, le temple ayant des parois penchées. Olsen s’élança en premier, l’expérience lui rappelant l’aventure qu’il avait vécue dans la cité edenienne, pendant laquelle il avait dû également fuir d’un temple local. Tout en glissant, il tenait son pistolet, prêt à tirer si des gardes devaient apparaître.
Bowman s’apprêtait à le suivre, lorsqu’il sentit un mouvement derrière lui. De justesse, il se plaqua sur le côté et évita une rapide attaque à l’épée. Il attrapa le bras qui frappait d’une main, et de l’autre il leva son pistolet pour tirer sur la jeune femme en pleine tête. Du sang gicla. Une seconde assaillante tenta de le frapper. Il ne put que parer avec son bras. La console de communication encaissa le choc, ce qui protégea le soldat, mais endommagea l’appareil. Bowman profita de la surprise de son adversaire pour pointer son pistolet sur elle et tirer.
Plus bas, Olsen parvenait au niveau de la rue, sans avoir eu besoin de faire feu une seule fois. Il leva les yeux et vit que Bowman avait pris du retard. Olsen voulut l’attendre, mais remarqua sur le côté une demi-douzaine de soldates religieuses débouler du bâtiment et foncer dans sa direction. Il ne pouvait pas s’éterniser. Bowman s’en sortirait bien par lui-même.
Il se mit à courir et bifurqua dès qu’il le put pour s’éloigner du temple. Il fut tenté de tirer sur l’une de ses poursuivantes, mais il eut peur que la détonation fasse fuir les gens qui videraient ainsi d’un coup la rue. Il comptait sur la foule pour gêner les prêtresses, et à l’arrivée espérait bien pouvoir disparaître dans la masse.
Au temple, ce fut au tour de Bowman d’atteindre le niveau du sol. Il fut tenté de se diriger en direction de la rue empruntée par Olsen, mais entre les deux hommes se trouvait désormais une patrouille de guerrières, qui finiraient par le détecter s’il se mettait à les suivre.
Il aurait préféré rester avec Olsen, mais il n’avait pas le choix. De toute façon, le soldat était totalement capable de se débrouiller par lui-même. Bowman partit donc dans la direction opposée.
Quelques minutes après, les gardes dans le temple et au-dehors durent se rendre à l’évidence. Les deux prisonniers s’étaient échappés.




6

Après avoir réussi à distancer ses propres poursuivantes, Bowman s’autorisa un peu de repos en reprenant son souffle à l’abri d’un porche. Il était dans une rue animée. Personne ne faisait attention à lui. Il lui fallait désormais réfléchir à ses prochaines actions.
L’Ordre Céleste était passé du statut d’allié indéfectible à celui d’ennemi mortel en un temps record. Bowman fut tenté de simplement fuir la ville et de se rendre dans une cité non dirigée par les religieux. Somme toute, c’était le cas d’une petite moitié des cités humaines. Mais dans les deux affaires qui le préoccupaient, que ce fût trouver une piste pour découvrir Fulton ou bien mettre fin aux agissements de M1500, il avait besoin de New Hope. C’était là que se trouvaient les archives qu’il voulait compulser, et son armée était indispensable à ses plans.
Il n’était pas le moins du monde venu à New Hope avec des ambitions politiques. Mais après tout, puisqu’il avait pu obtenir un coup d’État à Port-Haven, pourquoi ne pas faire de même dans la capitale humaine ? La théocratie en place ne semblait absolument pas du goût de la population. Ainsi, dès qu’une patrouille de prêtresses passait, les gens baissaient la tête ou tentaient de les éviter. La peur était palpable. À l’ancienne dictature laïque de Port-Haven s’opposait à New Hope une autre forme d’autoritarisme. Religieux, celui-ci.
En y réfléchissant, s’il se fiait à son expérience terrienne, cette évolution n’avait rien d’étonnant. La religion avait beau être un phénomène personnel, spirituel au départ, elle ne pouvait que devenir politique et être une question de pouvoir à l’arrivée. Tout comme la confession céleste s’était fondée sur des faits réels, il était possible qu’une des religions maîtresses sur Terre ait été relativement juste aussi à l’origine. Mais à l’arrivée, même si cela avait été le cas, toutes étaient devenues des sources de pouvoir. Chez les catholiques, la fortune du Vatican était célèbre. Chez les protestants américains, certains évangélistes étaient devenus richissimes grâce à leurs chaînes de télévision. Dans les pays musulmans ou juifs, le pouvoir était partiellement ou entièrement entre les mains des religieux. Quelle que soit sa raison d’être, sa légitimité initiale, une religion ne pouvait que devenir un outil de domination une fois entre les mains de mauvaises personnes. Cela avait été également le destin de la confession céleste.
Il n’était pas nécessaire que Bowman prenne lui-même les rênes de la région. Il suffisait de remplacer Mazeem par une personne plus encline à vouloir soutenir les Endormis. Bowman pensa à Madlyn. La femme était sincère et désireuse d’œuvrer positivement, mais avait-elle les qualités politiques requises ? Elle avait été efficace lors de leur entrevue avec le conseiller Vodan, mais il s’agissait là de diriger une cité de taille considérable. Vidine correspondait probablement mieux. Bowman n’appréciait pas la personne particulièrement. Son ambition individuelle était évidente. Il n’y avait qu’à voir comment elle avait su profiter de la situation lors de son évasion pour tenter d’instaurer son emprise sur Port-Haven. Mais dans le même temps, elle n’avait jamais remis en cause l’importance de les aider, Olsen et lui. Oui, Vidine serait probablement celle qu’il faudrait. Il restait cependant à la contacter sans se faire remarquer.
Bowman retourna prestement à l’auberge, mais fit attention de ne pas trop s’en approcher. Les autorités savaient sans aucun doute où il séjournait, et l’établissement devait être sous surveillance. Un rapide repérage lui confirma ses craintes. Un groupe de cinq prêtresses se tenaient dans un recoin de la rue, un peu plus loin, avec une vue directe sur l’entrée de l’auberge.
Était-il arrivé avant Vidine et Madlyn ? Il comptait dessus, car son évasion s’était produite quelques minutes seulement après le départ des deux femmes du temple. Ensuite il avait accouru jusqu’à l’auberge, tandis que tout portait à croire que les deux prêtresses avaient dû marcher normalement. L’apparition de leurs silhouettes dans la foule répondit à son interrogation.
Il les vit se diriger vers l’auberge et y entrer. C’était donc à son tour d’y pénétrer, mais de manière détournée. L’établissement bénéficiait d’un espace libre sur sa gauche qu’il avait transformé en terrasse. En revanche, de l’autre côté, elle ne se trouvait qu’à un gros mètre d’une maison voisine, l’étroite impasse entre les deux menant certainement à une cour arrière.
Bowman marcha d’un pas vif vers ladite maison, prenant garde de rester hors de vue des guerrières. Il s’agissait d’une bâtisse résidentielle divisée en quatre appartements. Deux au rez-de-chaussée et deux à l’étage. La porte d’entrée était ouverte. Bowman s’y glissa et fut ravi de ne trouver personne une fois à l’intérieur. Il grimpa rapidement les escaliers. Le couloir entre les deux logements disposait d’une fenêtre à l’avant et une autre à l’arrière, permettant ainsi une bonne aération interne. Bowman ouvrit celle donnant sur d’autres maisons voisines et non sur la rue principale, se glissa au-dehors et grimpa sur le toit.
Il resta accroupi, désireux de ne pas être détecté, mais personne n’avait particulièrement intérêt à lever les yeux dans sa direction, et l’obscurité de la soirée œuvrait dans son sens. De là où il se trouvait, il pouvait sans problème sauter sur le toit de l’auberge voisine, ce qu’il fit aussitôt.
Une fois sur place, il localisa une petite lucarne à moitié ouverte qu’il parvint sans difficulté à débloquer pour l’ouvrir complètement. Il pénétra ainsi sans encombre dans le grenier, qui servait selon toute évidence de remise.
Hormis la lucarne, la salle ne disposait que d’un accès : une porte de bois massif. Bowman s’en approcha et actionna la poignée, pour constater sans surprise qu’elle était fermée à clé. Il ouvrit sa besace, en sortit son laser et attaqua l’interstice entre la serrure et l’encadrement de la porte. Rapidement, il put l’ouvrir. Il vérifia que personne ne se trouvait de l’autre côté, un petit palier menant à un escalier descendant vers l’étage des chambres. Il ne referma pas totalement la porte, de façon à se garder une voie de sortie au besoin. Le métal fondu allait vite se refroidir. Refermer la porte serait revenu à la condamner.
Il descendit rapidement et se dirigea vers la chambre qu’avaient partagée les deux prêtresses. Il frappa à la porte.
— Oui ?
Il entra et vit les femmes stupéfaites.
— Que faites-vous là ? demanda Madlyn. Ils vous ont libéré ?
— Pas vraiment, non.
Les prêtresses échangèrent un regard inquiet, conscientes des implications d’une telle réponse. Puis ce fut au tour de la Maetra Vidine de s’interroger.
— Que comptez-vous faire, maintenant ?
— Mes objectifs restent les mêmes. À court terme, retrouver Fulton et contrer le danger mort-vivant. Puis identifier ce qu’est la Menace pour la neutraliser.
Une telle affirmation eut comme effet de raffermir d’un coup leur détermination. Bowman poursuivait exactement le but décrit dans les écrits célestes, confirmant son statut d’Endormi à leurs yeux.
— Vous avez un plan ?
— Les Célestes ne sont pas le problème. Maetra Mazeem l’est. Je compte donc reproduire ici ce que nous avons fait à Port-Haven. Éliminer la dirigeante et la remplacer.
Les réflexes politiciens de Vidine revinrent au galop.
— Vous ne pourrez pas faire ici ce qui a été obtenu là-bas. Une partie de la population porthavenienne est hostile aux Célestes. Ici, tout le monde est croyant.
— Ce qui ne les empêche pas de redouter l’inquisition locale, j’ai l’impression, non ? Mais vous avez raison. Mon but n’est pas d’installer un régime laïque ici. Je veux que vous preniez la place de Mazeem comme Maetra Supérieure.
La proposition estomaqua Vidine. Bowman l’observa. La femme était un personnage intrigant, car elle constituait en permanence un conflit d’intérêts à elle seule. Elle croyait fondamentalement aux préceptes célestes, mais dans le même temps, elle nourrissait une forte ambition personnelle. Ce que venait de lui offrir Bowman dépassait ses espoirs les plus fous. Le Terrien le savait et comptait bien dessus pour l’avoir comme alliée dans son entreprise de coup d’État. De son côté, Madlyn, totalement dépassée par les dimensions politiques de la situation, restait muette. Bowman voulut s’assurer de ne pas la perdre.
— Je peux compter sur votre soutien, Madlyn ?
Elle hésita.
— Vous parlez d’assassiner la Maetra Supérieure. La dirigeante du culte !
— À qui avez-vous prêté allégeance ? À une personne ou à un credo, à une mission ?
Madlyn se rappela que ses vœux avaient toujours été envers les Endormis. L’Ordre était un outil pour les servir, pas un but en lui-même. Elle s’en voulut d’avoir dû être rappelée à l’ordre par l’un des prophètes en personne.
— Vous avez raison. Pardonnez-moi. Comment puis-je aider ?
— Je présume que vous avez chacune des contacts dans la capitale. Faites savoir le plus possible que deux Endormis sont venus et que la doyenne Mazeem a tenté de les éliminer pour les faire taire. Discréditez-la au maximum. L’avantage est qu’il y a eu un certain nombre de guerrières présentes à l’entretien. Plusieurs finiront par parler autour d’elles, ce qui confirmera les accusations.
— Et ensuite ?
— Tout dépendra de l’ampleur que prendra la contestation. Si Mazeem est suffisamment fragilisée, nous pourrons la destituer sans avoir à l’attaquer physiquement. Je prendrai la parole en public et en tant qu’Endormi il me sera facile de vous imposer comme remplaçante au poste de Maetra Supérieure.
— Et si elle parvient à museler l’opposition ?
— Dans ce cas nous en viendrons à une solution plus radicale.
Vidine réfléchissait, en venant très rapidement aux préoccupations pratiques, ce que Bowman interpréta comme un excellent signe.
— Très bien. Madlyn et moi allons quitter la ville, car nous devons être surveillées.
— Je vous le confirme. Il y a des prêtresses guerrières juste dehors.
— C’était à prévoir. Bref, nous quitterons la ville au petit matin et y reviendrons quelques heures plus tard en nous mélangeant à un groupe entrant. Nous irons dans une autre auberge, dans un autre quartier plus populaire. Un établissement nommé « La Clairière », dont le cadre est beaucoup moins poétique que le titre, mais où j’ai des amis. De votre côté, je propose que cette nuit vous alliez dans une autre auberge, plutôt dans le quartier des tanneurs. Il est moins patrouillé que le reste de la cité. Demain, évitez de vous faire remarquer, puis en fin de journée, rendez-vous à La Clairière. Ils vous attendront et vous auront réservé une chambre.
Bowman acquiesça. Les mesures de précaution paraissaient logiques. Il serait dangereux pour lui de passer la nuit là où ils se trouvaient, car une visite inopportune de l’Ordre était à craindre.
Après avoir rapidement discuté les détails du plan à venir, Bowman prit congé, reprenant le même chemin que celui emprunté pour rejoindre les deux femmes.
Une fois au-dehors, il s’éloigna rapidement. Après avoir interrogé l’un des habitants, il s’orienta comme prévu en direction du quartier des tanneurs.
En chemin, il remarqua une échoppe de vêtements et en profita pour renouveler partiellement ses habits, sa description actuelle ayant dû être communiquée aux patrouilles envoyées à sa recherche. Vidine n’avait pas oublié de lui fournir une bourse bien remplie de façon qu’il ne manque pas de ressources en cas de besoin.
Régulièrement pendant sa marche, il aperçut sur sa gauche, au loin, la cime du Temple de l’Ordre. Il espérait que Vidine parviendrait à fomenter une révolte efficace, mais il gardait en tête la solution alternative pour provoquer le changement : une élimination physique de la grande prêtresse.
Une fois dans le quartier des tanneurs, qu’il avait identifié aux fortes odeurs propres au traitement du cuir, il localisa une petite auberge dans laquelle il prit une nuitée. Il commanda un repas rapide qu’il emporta dans sa chambre, préférant ne pas demeurer dans la salle commune plus longtemps que nécessaire.
Une fois son dîner pris et après avoir bien bloqué la porte comme la fenêtre, il s’autorisa enfin un repos en s’allongeant sur son lit, se demandant quel sort avait pu connaître Olsen.




7

Après un petit-déjeuner de qualité médiocre, Bowman quitta l’établissement, comptant bien mettre sa journée libre à profit, puisqu’il ne pouvait retrouver les prêtresses avant la fin d’après-midi.
Il s’était rasé la barbe le matin même, afin de se rendre moins identifiable. Quelqu’un l’ayant déjà rencontré le reconnaîtrait facilement, mais seules une dizaine de guerrières l’avaient vu directement lors de sa mésaventure de la veille.
Il évita de trop s’approcher des patrouilles, décidément nombreuses en ville, et fit un premier tour du temple. Il s’agissait d’une pyramide tronquée avec quatre faces égales. Sur le toit plat se trouvaient des colonnes soutenant un lourd plafond de pierre. Ce devait être un lieu de cérémonies ou de réunions, mais ce n’était pas là où Bowman et Olsen avaient été conduits. Peut-être était-ce dû à l’heure tardive ? Ou plus probablement à la volonté de la Maetra Supérieure de conserver l’entretien discret.
S’il avait pu avoir un fusil de sniper provenant de l’équipement de l’Arche, cette partie supérieure du temple aurait pu représenter une faille de sécurité. Il lui aurait suffi de se placer sur un toit à distance et d’attendre que la Maetra approche du bord, pour lui loger une balle dans la tête. Mais il ne disposait que de son pistolet. Cette approche n’était pas la bonne.
Il finit par noter une brasserie populaire ayant une terrasse orientée vers le temple. Il s’y rendit et s’installa au comptoir. Derrière le zinc, une femme d’une quarantaine d’années préparait les boissons avec aisance.
— Je vous sers quoi ? demanda-t-elle en voyant le Terrien s’installer.
— Que me conseillez-vous ?
— Ce que les gens prennent la plupart du temps, c’est du vin de granaille ou de la bière de mécore. Si vous voulez mon avis, la bière de mécore, c’est un peu de la pisse de kranise, mais bon, les goûts et les couleurs, hein.
— Va pour un vin de granaille, alors.
Elle s’exécuta aussitôt.
— Il est vraiment gigantesque, ce temple ! fit mine de s’extasier Bowman.
— Ha, vous êtes pas du coin ? Je me disais aussi, avec l’accent.
Elle se pencha pour regarder le temple au-dehors.
— Oui, faut reconnaître qu’il a de la gueule. Vous venez d’où ?
— Tergaron.
— Vous êtes marchand ?
— Oui. Il se visite, le temple ?
La femme pouffa de rire.
— Pas vraiment, non. Faut pas le voir comme un temple, mais plus genre un château ou un hôtel de ville. Les péquins comme nous, on n’est pas les bienvenus.
— Mais les cérémonies ? Il doit bien y en avoir.
— Oui. Il y en a trois catégories. D’un côté les mises à mort sur bûcher. Ça, ça se fait sur la place Bacalde. De l’autre, il y a des messes propres aux membres actifs de l’ordre, au temple. Quant aux prêches pour les citoyens, ça se fait dans plein d’antennes célestes en ville, qui se trouvent dans tous les quartiers. Mais jamais au temple lui-même.
Bowman hocha la tête. Tout cela compliquait radicalement les choses. Si seuls les membres de l’Ordre étaient admis dans l’enceinte du bâtiment et qu’à la très grande majorité c’étaient des femmes, il lui serait dès lors difficile de s’infiltrer sans se faire remarquer.
D’un coup, il vit le visage de la tenancière, souriante jusque-là, se fermer. Bowman tourna la tête et vit que tous les clients réagissaient de même. Il en comprit la raison en se retournant : une patrouille de prêtresses guerrières venait d’entrer. L’une d’elles fit un pas en avant puis parla d’une voix forte :
— Un étranger qui était prisonnier au temple s’est évadé. Il est attendu des citoyens qu’ils accomplissent leur devoir de fidèle en dénonçant tout individu suspect. Toute personne coupable de complicité sera brûlée.
Elle ne s’inquiéta pas de vérifier si ses propos avaient été bien enregistrés et se détourna aussitôt. Bowman, évitant tout geste brusque, se pencha vers sa boisson. Heureusement que les guerrières devaient débiter le même discours dans tous les établissements publics du quartier. Cela les rendait moins vives, sinon elles auraient peut-être pu le remarquer.
Une fois le petit groupe parti, la pièce put reprendre une atmosphère plus conviviale.
— C’est toujours aussi tendu, lorsque des gardes passent ?
— Croyez-moi, mon vieux, vous avez pas envie qu’elles s’intéressent à vous. L’inquisition n’est pas connue pour relâcher ses prisonniers. Curieusement, toute personne arrêtée finit toujours par avouer ce qu’on lui reproche.
Le fait que la tenancière ose lui parler aussi ouvertement l’intriguait. Cela pouvait être significatif du ras-le-bol de la population, ce qui jouerait alors en sa faveur. D’un autre côté, c’était peut-être dû aussi au fait qu’il était un homme, tandis que l’Ordre restait essentiellement féminin. À ce titre, il risquait moins de constituer un danger.
Bowman ne voyait pas encore de faille à exploiter. Il lui fallait plus d’informations.
— Les messes et les bûchers, c’est le gratin qui les organise ou bien les sous-fifres ?
— Pas dit qu’elles apprécieraient d’être appelées sous-fifres, mais en tout cas, c’est pas la Maetra qui s’en occupe, ça, c’est certain.
Le Terrien sourit puis changea de sujet, afin de ne pas risquer d’éveiller des soupçons sur lui. Un peu plus tard, il paya sa commande et s’éloigna de la brasserie.
Tout en parlant de choses et d’autres, il avait évoqué avec la barmaid la présence de guildes en ville, puisqu’elles étaient influentes à Tergaron et Zhegora, selon les dires de Olsen, et dans une moindre mesure à Port-Haven. Elles étaient apparemment toutes situées dans le même quartier, à une dizaine de minutes de marche du temple.
Bowman s’y rendit et vérifia les activités de chacune. Son espoir était de récupérer les plans du temple, par exemple à travers une guilde de bâtisseurs. Il y en avait bien une, mais à l’instar des autres guildes, elle était très fermée. Seuls les membres y avaient accès. Il remarqua alors le bâtiment abritant celle des archéologues.
Il n’insista pas et retourna à la première auberge où il avait retrouvé Madlyn et la Maetra Vidine. Afin de ne prendre aucun risque, il n’était pas allé voir Dorsean, mais là, il sentait qu’il avait besoin de son aide. Il restait à espérer qu’elle n’ait pas déjà quitté la cité en apprenant les événements récents.
La veille, il avait pu faire ses petites cabrioles sur les toits en profitant de l’obscurité de la soirée, mais là, le Soleil Majeur brillait radieusement dans le ciel. Impossible de renouveler l’exploit.
Il préféra s’éloigner un peu et s’approcha d’un garçon d’une dizaine d’années qui transportait une caisse en bois remplie d’outils.
— Hey, gamin. Ça te dit de gagner un peu d’or ?
— Ça dépend, M’sieur. Faudrait faire quoi ?
Bowman lui tendit un papier.
— Tu vas à l’auberge là-bas, et à l’intérieur, tu dis à une serveuse que tu as un message pour Dorsean, de la guilde des archéologues. Et tu remets ça à la femme en question. Et à elle seulement. Je te donne deux kerds maintenant, et trois autres une fois le travail fait. Partant ?
Les yeux de l’enfant brillèrent.
— Pas de problème, M’sieur ! Vous me gardez mes provisions ? Je reviens tout d’suite.
Bowman le regarda partir, puis changea de poste d’observation. Si le gamin le trahissait, ou alors si des gardes remarquaient son comportement, il ne voulait pas rester bien en vue.
Quelques minutes seulement après être entré, le garçon ressortit, le sourire aux lèvres. On sentait la satisfaction du travail accompli et le plaisir de toucher les kerds restants. Bowman ne sortit pas de sa cachette.
L’enfant fit une mine déconfite en voyant sa caisse laissée seule contre le mur, tandis que l’inconnu qui lui avait promis un second paiement avait disparu. Cependant, en se penchant pour reprendre sa caisse, un bout de chiffon abandonné dessus tomba, faisant glisser trois pièces au sol. L’inconnu avait disparu, mais il avait laissé au gamin son dû. L’enfant empocha sa récompense avec plaisir, puis reprit son activité.
Depuis son poste d’observation, Bowman attendit puis vit sortir à leur tour Dorsean et Sandra. Elles se mirent à marcher d’un pas vif, passant à quelques mètres de lui sans le voir.
Il savait parfaitement où elles allaient, puisqu’il leur avait donné un point de rendez-vous, mais il voulait avant tout vérifier qu’elles n’étaient pas suivies. Il les accompagna pendant une partie du trajet, pour être rassuré sur ce point. Cela étant, rien ne garantissait pour autant que personne d’autre n’avait lu le message. L’enfant, après tout, avait pu être interrogé après le départ du groupe. Le militaire n’avait donc jamais eu la moindre intention de rencontrer les deux femmes à l’endroit indiqué.
Bowman pressa le pas pour rattraper la distance le séparant des deux prêtresses et leur glissa à l’oreille.
— Première à droite.
Puis il les doubla, feignant de les ignorer, mais elles ne purent que le reconnaître. Elles se regardèrent un instant, puis le suivirent dans une petite allée menant à une place étroite et déserte, construite autour d’un arbre rarement éclairé par les soleils d’Eden, à cause de la proximité des bâtiments voisins.
Dès qu’ils furent certains d’être seuls, Dorsean entama immédiatement la discussion :
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Quand on s’est réveillées ce matin, il n’y avait plus personne. Ni vous, ni Olsen, ni les deux prêtresses célestes.
— Disons que tous les Célestes n’attendent pas nécessairement le retour des Endormis avec impatience. Certaines se satisfont très bien de l’équilibre actuel.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien, un Endormi vivant est un Endormi. Un Endormi mort est un mort. La Maetra Supérieure a voulu se débarrasser de nous de peur de voir son pouvoir personnel menacé.
— Olsen va bien ?
— J’en sais rien. Le connaissant, probablement. Il a pu s’évader lui aussi du temple, mais on s’est perdus à ce moment-là. Pour être franc, j’avais espéré qu’il vous aurait contactée. Donc pour le coup, je n’ai aucune idée d’où il est ni de ce qu’il fait.
— Vous le connaissez bien, non ?
— Pas mal.
— Et donc vous ne voyez pas ce qu’il a pu décider une fois libre ?
Bowman se gratta la nuque, réfléchissant aux possibilités.
— Il y a bien l’éventualité qu’il ait décidé de fuir la ville, mais je ne le vois pas se carapater la queue entre les jambes. Pas son style. Depuis que je le connais, il n’est jamais arrivé que quelqu’un attente à sa vie sans en payer le prix fort. C’est presque un réflexe de survie chez lui. Un bon ennemi est un ennemi mort.
— Donc ?
— Donc je pense qu’il doit tenter la même chose que moi, mais certainement de façon très différente.
— Et que voulez-vous ?
— Une alternance politique.
Dorsean blêmit en comprenant l’implication d’une telle réponse.
— Vous voulez assassiner la Maetra Supérieure ?
— Pas nécessairement. J’ai mis en branle une opération destinée à la faire chuter de manière non létale. Mais je dois prévenir le pire, et donc, en effet, prévoir une élimination physique si nécessaire. C’est là que j’ai besoin de votre aide.
L’air ahuri de la jeune archéologue aurait été comique dans un contexte différent.
— Je ne crois pas avoir des compétences de tueuse. Et ça me va très bien comme ça.
Bowman préféra passer directement à l’essentiel.
— De quand date le Temple de New Hope ?
Dorsean fronça les sourcils, perplexe, ne comprenant plus du tout où voulait en venir Bowman.
— Il y a 150 ans environ. Pourquoi ?
— C’est suffisamment vieux pour que les plans se trouvent dans les archives de votre guilde ?
— Je peux vérifier. Mais c’est peu probable, car la guilde des archéologues se concentre exclusivement sur les civilisations antérieures à la nôtre. Les Anciens, les Ashkaniens et les Reptiliens d’avant. Le Temple des Célestes est propre à notre société, malgré son âge.
— Les guildes développent-elles de bonnes relations entre elles ?
— Ça dépend desquelles, mais souvent, plutôt, oui. Pourquoi ?
— Vous pensez pouvoir rendre une petite visite à celle des Bâtisseurs ?
Dorsean hocha la tête.
— Vous croyez vraiment être capable d’infiltrer une telle structure, en sachant que c’est le lieu le plus sécurisé de la cité ?
— Ça, je le saurai en voyant les plans. Alors ? Je peux compter sur vous ?
Elle acquiesça.
— Pour être franche avec vous, j’en viens parfois à me demander pourquoi je continue de vous aider Olsen et vous. Mais c’est d’accord.
— Très bien. Mieux vaut pour vous d’éviter d’attirer toute attention. Allez à la Guilde des Bâtisseurs et voyez ce que vous pouvez en obtenir. Ensuite, faites vos bagages et quittez l’auberge. Sortez de la ville et ne revenez qu’une ou deux heures plus tard, pour vous installer dans une autre auberge. J’en ai vu une, un peu plus haut, qui s’appelle « Le Clair d’Olympe ». Installez-vous là-bas et accrochez à votre fenêtre un bout de tissu rouge. Je vous y retrouverai.
Dorsean valida les indications du militaire, puis le groupe se dispersa. Bowman n’avait pas encore une idée précise de comment approcher la doyenne céleste, mais la perspective de récupérer les plans du temple changeait indéniablement la donne.
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La Clairière avait en effet un aspect moins reluisant que son appellation. La maison avait apparemment été endommagée il y a longtemps par un incendie, dont on devinait encore les restes à certains endroits. La lumière extérieure pénétrait difficilement à travers les volets de bois aux fenêtres. Tandis que beaucoup d’auberges tentaient au maximum de donner sur l’extérieur afin de rendre les lieux plus conviviaux, plus aérés, la Clairière jouait au contraire sur une atmosphère feutrée.
L’établissement avait ses habitués, que ce soient des clients occupant les chambres ou bien des locaux simplement venus pour se sustenter ou se rafraîchir.
Bowman suivit les indications de Vidine et s’adressa à l’aubergiste en lui disant simplement qu’il avait une chambre réservée. L’homme ne répondit pas, se contentant de lui tendre une clé accrochée à une petite plaquette de bois où était gravé le chiffre quatre.
Le soldat monta les escaliers, ouvrit la porte et fut surpris de ne pas la trouver vide. Madlyn était assise sur le lit, ses affaires posées au sol à côté d’un autre sac qui devait être celui de la Maetra Vidine.
Bowman referma la porte derrière lui.
— Tout va bien ?
La femme acquiesça et tenta un sourire qui fut gâché par l’inquiétude évidente sur son visage.
— Oui, nous avons fait comme vous avez dit. Les autorités doivent nous croire parties. Et aujourd’hui, la Maetra Vidine a passé son temps dehors à voir ses contacts. J’ai tenté de faire de même, mais j’ai moins de connaissances qu’elle, j’en ai peur.
— Et quelles ont été les réactions lorsque vous leur avez dit que Mazeem avait tenté d’éliminer des Endormis ?
— Elles ont été choquées, mais circonspectes. Je pense que beaucoup doutaient de la véracité de mes dires. Cependant, elles devraient se renseigner en interne, ce qui contribuera également à propager l’information.
— C’est bien. Espérons que Vidine ait eu le même succès.
Comme pour répondre à sa remarque, on frappa à la porte. Après vérification, Madlyn ouvrit pour laisser entrer la Maetra de Port-Haven. Bowman apprécia le sourire qu’il vit sur son visage.
— Vous semblez enjouée.
— Il est trop tôt pour se prononcer, mais les choses se présentent favorablement. Il semblerait que Mazeem se soit créé de nombreuses animosités au sein de l’Ordre. Toutes les dirigeantes célestes ont souvent eu tendance à user des bûchers, l’inquisition n’ayant jamais manqué d’occupation, mais Mazeem en a fait un peu trop usage vis-à-vis de propres membres du Temple, ce qui n’a pas été apprécié. Il y a toutes les conditions pour un changement de pouvoir. Cependant, elle conserve aussi ses soutiens. Il faudra vraiment choisir le moment idéal pour la confronter à ses actes. Pour cela, vous devrez être présent et réussir à convaincre de votre statut d’Endormi. Je serai également là, de façon à ce que vous puissiez me remettre le trône rapidement, ce qui rassurera les membres en termes de continuité.
Bowman sourit. La Maetra Vidine avait décidément de la suite dans les idées. Mais cette ambition personnelle lui était utile, donc autant l’exploiter au mieux.
— Je vais continuer mon travail de préparation demain, reprit-elle, mais il faut garder en tête le risque qu’elle refuse tout simplement une abdication, quitte à user de la force. Une solution comme celle de Port-Haven serait utile au besoin. Avez-vous pu retrouver Olsen ?
— Non, je n’ai aucune idée d’où il est ni de ce qu’il fait. Donc, pour flinguer la mère Mazeem, il faudra compter sur nous uniquement. J’ai toujours mon pistolet. Mon arme-soleil, si vous préférez. Donc si on est à distance suffisamment courte, je peux m’en occuper moi-même. Mais on en arrive au nœud du problème. Où pensez-vous agir ? Je me suis renseigné un peu aujourd’hui, et elle ne sort apparemment jamais de son palace.
Vidine grimaça, consciente de l’obstacle.
— Oui, j’ai eu les mêmes retours. Il faudrait d’un côté réussir à vous faire entrer, et de l’autre s’assurer que la confrontation se produise avec un nombre important de témoins. Ce sera le seul moyen de pouvoir avoir une chance de renverser le rapport de force. Le faire lors d’une assemblée interne serait l’idéal, mais je ne sais pas quand la prochaine est prévue. Et je n’ai pour le moment aucune idée de comment vous faire entrer. Je me pencherai sur cet aspect de la situation demain.
— Très bien. Je vais continuer mon repérage de mon côté également. Nous avons plusieurs cartes à jouer. À nous de les comparer et les utiliser au mieux.
Bowman et les deux femmes partagèrent la chambre, malgré la présence de deux lits seulement. Les femmes dormirent dans le plus grand, tandis que leur prophète prit le petit.
Le lendemain, chacun partit, conscient de la tâche qui l’attendait.
Bowman se dirigea vers l’auberge qu’il avait conseillée à Dorsean. Une fois à l’intérieur, il demanda la chambre de l’archéologue. On lui fournit l’information sans problème.
Il monta l’escalier, frappa à la porte et retrouva dans leurs chambres Dorsean et Sandra. Dorsean avait mis le temps qui lui était imparti à profit et avait réussi à obtenir une copie des plans du temple, qui datait cependant de la construction initiale du bâtiment. Quelques annotations faisaient allusion à des modifications ultérieures, mais sans connaissances en architecture, il était difficile de les comprendre.
Bowman se plongea dans leur analyse, bénéficiant des explications de Dorsean.
— Il n’existe qu’une entrée principale sur la face sud. Tout le monde pénètre dans le temple par là, dans un hall avec une forte présence de gardes dont la fonction est de filtrer les gens et les marchandises. Il existe un accès sur la paroi est, mais elle est condamnée. En cas de besoin il est possible de libérer le verrouillage, mais uniquement depuis l’intérieur. À côté de cela, il existe un système d’évacuation des eaux usées et des déchets, mais c’est un secret de polichinelle que les rigoles ont été fabriquées trop petites, se bouchant régulièrement. Dans tous les cas, elles ne permettent pas à un humain de passer. À mi-hauteur se trouvent des terrasses. Les parois étant penchées, il est en théorie envisageable d’y monter en grimpant, mais est-ce possible de le faire sans se faire voir ? Là, j’ai des doutes.
Bowman restait silencieux, conscient que le bâtiment ne semblait pas présenter de faille apparente.
— Savez-vous si on peut trouver des farones dans le coin ?
Dorsean fut surprise un instant.
— Vous en avez déjà vu ? Ce sont des animaux du désert. Il n’y a qu’en territoire toshaïen que vous pouvez espérer en trouver, mais ils ne sont pas fréquents.
Bowman nota un endroit bourré d’annotations sur le plan.
— Et ça, c’est quoi ?
— Difficile à dire. J’ai l’impression que ça évoque des modifications notables de la structure à cet endroit, mais je n’en comprends pas la nature.
— Je présume que ça mérite d’être vérifié.
Il regarda une nouvelle fois la carte pour bien la photographier dans son esprit.
— Je vais jeter un coup d’œil et je reviens. Nous verrons ensuite quelles sont nos options.
Il lui fallut une vingtaine de minutes pour rejoindre le temple. En chemin, il traversa une place qui lui valut une surprise. En son centre se tenait un ménisque commémoratif que Bowman reconnut comme l’un de ceux érigés à son époque suite au conflit edenien. Il avait donc identifié l’emplacement probable d’une bombe à impulsion électromagnétique. L’information serait utile lorsqu’il conviendrait de se repencher sur le cas M1500.
Une fois près du temple, il localisa le lieu correspondant aux gribouillages sur le document de Dorsean, et il comprit le tenant des améliorations fournies. Il s’agissait d’une extension au bâtiment d’origine. Cela se voyait à une différence de finition dans les blocs de pierre, d’ailleurs plus petits que ceux du temple. À peu près à 8 mètres de hauteur, la structure se terminait par une terrasse reliée à l’intérieur du complexe.
Bowman comprit hélas pourquoi il n’avait pas fait attention à cette partie lors de son premier repérage. Elle ne constituait pas un accès au site, à moins de trouver un moyen d’atteindre ladite terrasse, moins haute que les autres du temple, mais cela paraissait compliqué.
Une escalade directe était hors de question. Outre que l’exercice lui-même était ardu pour quelqu’un n’ayant pas les capacités physiques de feu Sheeb, par exemple, la rue était beaucoup trop passante. Même de nuit, l’entreprise paraissait incertaine, car il ne faisait aucun doute que des patrouilles faisaient constamment le tour du bâtiment.
C’était donc une mauvaise nouvelle. Bowman devait soit trouver une idée pour gagner la terrasse, soit penser à une autre stratégie pour pénétrer dans le sanctuaire. Il décida donc d’observer à nouveau les allées et venues à l’entrée principale du temple.
Il retourna à la même taverne que la veille et commanda un vin de granaille, ravi de profiter d’une petite pause après sa marche.
— Je continue de suivre votre conseil, dit-il joyeusement à l’aubergiste.
La femme était beaucoup moins sociale que la veille, évitant le regard de Bowman. Celui-ci s’en étonna simplement dans un premier temps. Dans un second, ce fut son instinct qui le fit se figer. Le comportement de la tenancière n’avait rien de normal.
Il entendit derrière lui plusieurs conversations s’arrêter d’un coup. Doucement, il tourna la tête pour voir une dizaine de prêtresses armées bloquant tous les accès et l’encerclant.
L’une d’elles s’adressa à la tenancière.
— Tu as bien fait de remplir ton devoir, ma sœur.
Bowman regarda la traîtresse, qui baissait honteusement les yeux. Il était évident qu’elle n’avait pas agi par appât du gain. D’ailleurs, y avait-il seulement une récompense ? Ce n’était pas certain du tout. C’était la peur qui avait guidé ses actions.
Bowman pesta. C’était une erreur de débutant que d’être retourné au même endroit.
Il hésita un instant à se défendre, mais se rendit compte qu’il n’avait aucune chance.
— Mazeem a vraiment peur que ça se sache qu’elle essaie de faire disparaître des Endormis, non ?
Quitte à se faire arrêter, autant créer le plus de chaos possible. Il nota que ses propos interpellèrent aussi bien parmi la troupe que dans la salle.
Néanmoins cela n’empêcha pas la responsable de la patrouille de lui envoyer un violent coup à la tempe.
À moitié assommé, il ne put se défendre lorsqu’on le bâillonna de force avant de l’emmener.
Bowman restait plus en colère contre lui-même qu’autre chose.
Décidément une erreur de débutant…
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Ce ne fut qu’en cellule qu’il reprit vraiment conscience. Vu l’épaisseur des blocs de pierre qui constituaient les murs, il devina être de nouveau à l’intérieur du temple. Lui qui avait réfléchi à 36 manières d’entrer dans l’édifice, il n’avait pas prévu de le faire les mains liées.
Il repensa à sa décision malheureuse de retourner précisément dans cette taverne. La veille, il avait passé un certain temps à discuter avec la tenancière. Plusieurs de ses questions prêtaient nécessairement à s’interroger. Il avait tenté de diluer la chose en évoquant d’autres sujets anodins, mais il était évident qu’il y avait un risque d’avoir éveillé certains soupçons.
La femme avait dû contacter une patrouille peu après son départ, précisant qu’elle avait reçu la visite d’un homme avec un accent curieux. Ou bien avait-elle été menacée pour un prétexte complètement différent et ensuite avait-elle tenté de s’en sortir en parlant de lui ? Peu importait les circonstances, l’une des règles simples en tant que fugitif était de ne jamais rester au même endroit, de toujours se maintenir en mouvement.
Sans surprise, on l’avait dépossédé de son arme, de sa besace et de sa console de communication. Cette dernière ne fonctionnait de toute façon plus depuis le choc encaissé lors de l’évasion du temple. Il n’avait en revanche plus les mains liées. Mais cela l’avançait peu. Les murs étaient particulièrement épais, et la grille bloquant l’entrée de la cellule avait été forgée dans un métal solide.
Il ne s’interrogea pas longtemps sur le sort qui lui était réservé, car peu après, il reçut la visite de la Maetra Mazeem, accompagnée d’une guerrière d’une quarantaine d’années qui portait en bandoulière une arme automatique de l’Arche !
Mazeem se tourna vers sa voisine.
— C’était lui, hier ?
— Je ne sais pas. Il portait un masque.
Bowman ne comprit pas à quoi elles faisaient allusion. La doyenne céleste lui adressa alors directement la parole :
— Vous auriez dû quitter la ville lorsque vous en aviez l’occasion.
Bowman voulait mettre la vieille femme face à ses contradictions. Il était peu probable qu’il puisse retourner la guerrière qui l’accompagnait, mais cela valait le coup d’essayer.
— Vous ne croyez donc pas du tout dans les écrits célestes ?
— Il faut se référer à l’esprit des textes, pas à la lettre. Les histoires qui y sont relatées sont des fables destinées à faire passer un message. Elles ne doivent pas être comprises comme étant réelles.
— Et quel est le message ?
— L’espoir. Nous ne sommes pas conscients de toutes les menaces qui existent, mais nous avons en nous les capacités de les affronter.
Bowman soupira. La Maetra en était probablement à croire en ses propres mensonges.
— Votre petit jeu ne rime à rien. Vous savez parfaitement que je suis un Endormi. Simplement, ça ne vous arrange pas. Ce qui est complètement débile, car ça n’était pas du tout dans mes intentions de remettre en cause votre organisation et votre petit pouvoir personnel.
— Mais je me fiche éperdument de ce qui pouvait ou non être dans vos intentions. La réalité est que les Sept Cités sont administrées par l’Ordre et qu’un effondrement de celui-ci reviendrait à une période de chaos qui nous ramènerait à l’anarchie de la Révolte des Sombres. Si menace il y a, elle provient de vous, car vous constituez un élément perturbateur à une harmonie existante.
— Je me demande si la population qui se retrouve entre les outils des bourreaux de l’inquisition partage cette vision harmonieuse de la société.
Mazeem sourit.
— Vous faites bien d’évoquer cet aspect. Si je suis ici, ça n’est pas pour discuter spiritualité ou politique avec vous, c’est pour que vous me disiez où se trouve votre complice. En cas de refus de votre part, vous ferez la connaissance de nos éminents membres de l’inquisition.
— Je suis d’un naturel très social. Je serai ravi de les rencontrer.
Bowman n’avait pas frémi un instant face à la menace de torture, ce qui déstabilisa quelque peu la doyenne de l’Ordre. La femme qui l’accompagnait se pencha vers elle.
— Maetra, serait-ce bien prudent de le remettre aux mains des inquisitrices ? Il pourrait bien les convaincre de la véracité de ses dires, ce qui serait très dangereux pour nous. En l’état des choses, il me semble qu’une élimination rapide serait préférable.
Bowman ne voulut montrer aucune réaction, mais il n’appréciait pas du tout l’orientation que prenait la discussion.
— Si nous avions également l’autre sous la main, je les ferais tuer tous les deux et nous serions débarrassées. Seulement voilà, l’autre est en liberté. Si je fais assassiner celui-ci dans sa cellule et que l’autre commence à répandre des rumeurs, les gardes de la prison ne pourront que corroborer.
— Dans ce cas, vous devriez le faire éliminer de manière normale, de façon à ne pas attirer l’attention. Plusieurs prisonniers doivent être brûlés demain en fin d’après-midi. Intégrez-le parmi les condamnés. Simplement, bâillonnez-le de façon à vous assurer qu’il ne tente rien.
Mazeem prit quelques instants pour soupeser ses options, mais se montra convaincue.
— Très bien. Je vous laisse vous occuper des détails.
Les deux femmes s’éloignèrent, abandonnant Bowman à son funeste destin.
Les heures qui suivirent furent terriblement frustrantes, le Terrien n’arrivant à trouver aucune idée pour se sortir de cette situation. Il nota une animation curieuse dans les couloirs, certaines prêtresses venant jeter un coup d’œil très rapide dans sa direction avant de vite s’éloigner.
Il voulut y voir un signe positif, indiquant peut-être que le travail de retournement des troupes pratiqué par Vidine portait ses fruits, certaines membres de la garde venant s’assurer de la véracité de son existence. Si c’était le cas, cela voulait dire qu’elle était au courant de son arrestation et qu’il pouvait espérer une aide de sa part.
Cependant, rien ne se produisit jusqu’à ce que des gardes viennent, lui attachent les mains et le bâillonnent. On le poussa dans les couloirs et il rejoignit un couple de deux prisonniers, un homme et une femme chacun en piteux état physique, après ce qui avait dû être une séance d’interrogatoire par l’inquisition.
On amena les prisonniers à l’entrée du temple, où les attendait une petite charrette menée par une lucane. On les fit monter à l’intérieur, et le véhicule se mit en route.
Sur le chemin, des habitants regardaient le convoi passer. Certains hurlaient contre les prisonniers et leur jetaient des fruits, mais la plupart restaient silencieux. Beaucoup ne faisaient pas même attention à eux, ce qui indiquait que le phénomène devait se produire très régulièrement.
Un léger crachin commença à tomber, tandis qu’ils abordaient la très grande place dans laquelle Bowman avait vu les bûchers installés précédemment, sans se douter qu’un d’eux lui serait destiné quelques jours plus tard.
Pendant tout le trajet, il n’avait pas identifié la moindre opportunité à saisir pour s’échapper et il ne voyait toujours aucune aide venir de ses alliées.
Alors qu’on le poussait vers l’un des bûchers, il remarqua dans la foule Madlyn. Continuant de scanner l’amas de personnes venues assister à l’événement, il finit par identifier la Maetra Vidine un peu plus loin. Leur présence était rassurante, car elle prouvait qu’elles avaient appris sa situation. Cependant, leurs visages n’exprimaient que de l’inquiétude. Bowman en venait à se demander si elles avaient établi un plan pour son évasion ou non.
Une fois sur le bûcher, une garde l’attacha solidement au poteau. S’assurant que personne ne les entendait, elle glissa à l’oreille de Bowman :
— Nous ne pouvons pas intervenir physiquement contre nos sœurs. Je vais me débrouiller pour libérer votre bâillon. C’est hélas tout ce que nous pouvons faire. Faites-leur savoir qui vous êtes. Nous sommes réparties dans la foule. Nous tenterons de faire basculer les esprits en votre faveur, mais à l’arrivée, tout dépendra de vous.
Bowman hocha la tête. Bon, et ben, pour l’opération d’évasion, pas la peine de compter dessus, visiblement. Il n’allait lui rester qu’une chance de survie, et cela dépendrait de sa capacité à convaincre une foule qui lui était majoritairement défavorable…
Il tourna la tête en direction du Temple, devinant que Mazeem s’y trouvait, sur une terrasse ou probablement sur la partie supérieure, à observer de loin la scène d’exécution.
Bowman attendit que la garde se soit éloignée et fondue dans la foule, de façon que personne ne fasse attention à elle, puis il laissa tomber le bâillon et s’adressa à la masse qui lui faisait face :
— Je m’appelle Jake Bowman, colonel des armées de l’Arche envoyée sur Eden pour y installer une colonie. Je suis ce que vous appelez un Endormi ! Je suis venu à New Hope pour requérir l’aide de l’Ordre, mais la Maetra Supérieure Mazeem a vu en moi un danger pour son pouvoir personnel et m’a fait arrêter et condamner à mort. Le régime dictatorial de Mazeem ne correspond plus du tout aux écrits célestes !
Il voyait que plusieurs gardes avaient tenté de se diriger vers lui pour le faire taire, mais s’étaient fait arrêter par leurs collègues, qui leur disaient vouloir en entendre plus. Vidine avait fait venir le plus possible de personnes qui lui étaient dévouées. Cependant, Bowman se doutait qu’on le ne laisserait pas parler longtemps. Il poursuivit donc :
— Combien parmi vous ont des proches qui se sont retrouvés entre les griffes de l’inquisition ? En quoi une telle chape de plomb sur votre vie quotidienne vous rend-elle plus aptes à préparer la venue des Endormis et à les aider dans leur mission contre la Menace ? Et surtout, si vous mettez à mort les Endormis lorsque ceux-ci se présentent, à quoi sert votre religion ?
Le trouble dans la foule était évident, mais aucun consensus n’en émergeait. Une prêtresse prit soudain l’initiative. Bowman la reconnut : il s’agissait de celle qui avait conseillé à Mazeem son exécution.
Elle prit une torche de la main d’une des autres prêtresses et s’avança rapidement, mettant le feu au premier bûcher puis à celui de Bowman.
Le Terrien commençait à transpirer, entendant le feu crépiter doucement. Les flammes n’allaient pas tarder à pointer.
— Voyez l’empressement de certaines à me faire taire ! Si je n’étais qu’un illuminé, pourquoi accorderaient-elles la moindre attention à mes dires ?
Bowman maugréa. Il ne lui restait selon lui qu’une quinzaine de secondes avant que le feu commence vraiment à prendre. Était-ce ainsi qu’il allait finir ?
Il tourna la tête vers le Temple, avec un violent désir de régler son compte à la vieille femme qui l’avait condamné.
Le gigantesque édifice religieux explosa soudainement d’un coup, dans son intégralité. La détonation fut immédiatement suivie d’un violent nuage de poussière qui partit dans toutes les directions et atteignit la place en quelques secondes seulement.
Bowman n’eut que le temps de fermer les yeux avant d’être frappé par l’impact. Les bûchers et leurs occupants furent propulsés dans les airs.
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Olsen avait réussi à semer ses poursuivantes. La nuit tombée avait très clairement aidé à sa fuite dans les ruelles de la cité. Cependant, si l’évasion avait été un succès, il s’était retrouvé séparé de Bowman.
Olsen fut tenté de le contacter via la console de communication. Les deux se situant dans la même ville, et en fait à quelques pâtés de maisons seulement l’un de l’autre, la transmission avait toutes les chances de passer. Cependant, il ne savait pas dans quelle situation se trouvait le colonel. S’il se cachait quelque part, déclencher à distance un bip sonore sur sa console n’était certainement pas indiqué. Mieux valait attendre un peu avant de l’appeler.
Le sniper décida donc de diminuer rapidement ses risques d’être capturé en s’éloignant autant que possible du temple, jusqu’à parvenir à un quartier pauvre et désert.
Il put alors reprendre son souffle.
Du bruit attira son attention sur sa droite. Il tourna la tête et vit deux hommes ayant environ la trentaine s’approcher, la mine menaçante.
Le sourire mauvais sur leurs visages trahissait leurs intentions. Décidément, Olsen se fit la réflexion qu’il passait son temps à se faire agresser.
Cependant, ceux-ci furent plus inspirés que ceux de Port-Haven. Lorsqu’ils virent le regard de Olsen, ils s’arrêtèrent d’un coup, soudain inquiets. Les yeux du soldat n’exprimaient pas la moindre once de crainte, au contraire. Ils semblaient accueillir le danger avec plaisir.
Sans un mot, les malfrats reculèrent de quelques pas et partirent dans une autre direction. Olsen hocha la tête, amusé. Il était désormais temps d’essayer de contacter Bowman.
La tentative fut cependant vaine. Sa console fonctionnait parfaitement. Simplement, il ne semblait y avoir personne pour répondre. Le sniper eut une légère appréhension concernant le colonel, mais décida de faire comme d’habitude : il lui fallait se définir des objectifs clairs, puis les poursuivre.
Que voulait-il ? Survivre, bien évidemment. Mais aussi retrouver Fulton, et, dans une moindre mesure arrêter l’expansion de M1500. Olsen sourit, incapable de se mentir à lui-même. Il avait désormais un autre désir à assouvir : régler son compte à la vieille Mazeem. De toute façon, les Terres Claires seraient un environnement beaucoup moins hostile avec un tel ennemi rayé de la carte. Donc, cela allait totalement dans le sens de son premier dessein.
Très bien, il décida donc de se placer comme objectif à court terme l’élimination de Mazeem. Maintenant, quelle était la meilleure marche à suivre pour cela ? Il était seul, dans une ville où il ne connaissait quasiment personne et où grouillait une garde envoyée à sa recherche. Qu’avait-il comme avantage de son côté ? Outre ses compétences martiales, il avait un atout de taille : une certaine connaissance de technologies désormais oubliées de tous. Il n’avait pour le moment qu’un pistolet en sa disposition. À lui d’améliorer un peu son équipement.
New Hope était à une distance relativement courte d’Outsphere. Or, s’il y avait un endroit où il avait des chances de trouver des restes du matériel de l’époque, c’était là-bas. En partant immédiatement, en courant à un bon rythme, il pouvait espérer arriver sur place en trois à quatre heures environ. Mais pour cela, il lui fallait déjà quitter l’enceinte de la ville. Or, la nuit étant tombée, les portes seraient sans aucun doute fermées.
De là où il se trouvait, il pouvait admirer les murailles de la cité. Elles n’étaient pas si hautes que cela. Mais une corde lui serait néanmoins nécessaire pour en descendre sans risque d’accident. Il fouilla les rues adjacentes jusqu’à trouver des cordes tendues destinées en journée à soutenir du linge à sécher. Le linge avait été rentré pour la nuit, mais les cordes restaient présentes. Il les détacha et les emporta avec lui.
Il prit ensuite le temps d’observer les patrouilles sur le chemin de ronde, sur les remparts, reprenant la méthode qu’il avait déjà appliquée lorsqu’il s’évadait des quais de Port-Haven. Il finit par identifier un moment qui lui parut idéal. Il grimpa rapidement les escaliers, attacha la corde à un créneau, et se glissa aussitôt de l’autre côté.
Après s’être laissé descendre avec célérité, une fois au sol, il s’éloigna aussitôt, peu désireux d’être repéré par les guerrières de la ville.
Il entama alors sa course d’endurance en direction de la colline lointaine qui avait été à une époque la fabuleuse construction futuriste Outsphere.
La présence de lumières à l’horizon lui permit de savoir exactement vers quoi se diriger. Une fois suffisamment proche, il sortit des jumelles et analysa l’environnement.
Il ne restait plus rien de visible de l’Outsphere d’autrefois, à l’exception d’un reste de forme sphérique dépassant un peu de la colline, en hauteur. L’intégralité du site était entourée d’une palissade qui avait dû constituer un ouvrage ambitieux, compte tenu de son étendue. Le côté positif est qu’une telle taille rendait l’enceinte impossible à bien surveiller. À distance régulière, des tours également en bois avaient été érigées. Olsen y vit des gardes très ostensiblement peu impliquées dans leur mission. C’était somme toute logique : l’Ordre faisait peur dans cette partie des Terres Claires, et rien ne disait qu’il y avait quoi que ce soit de valeur dans des ruines qui avaient dû être fouillées de nombreuses fois. Les reliques découvertes devaient très certainement se trouver dans le Temple de New Hope et non plus à Outsphere.
Olsen s’approcha de la palissade, à un endroit suffisamment éloigné des deux tours les plus proches. Il sortit son laser et pratiqua une ouverture suffisamment large pour lui permettre de passer.
Comme il avait pu le remarquer lors de son repérage initial, deux accès à l’intérieur de la colline étaient balisés, avec la présence de quelques flambeaux et de cabanons abritant probablement d’autres gardes. L’heure avancée de la nuit jouait en la faveur du Terrien, car l’animation était inexistante. Cependant, il ne pouvait pas tenter une approche vêtu comme il l’était. Toutes les prêtresses étaient couvertes de la même traditionnelle bure. Il lui fallait en récupérer une. Si on voyait son visage, le déguisement ne suffirait certainement pas, mais tant qu’on ne verrait que sa silhouette, cela fonctionnerait parfaitement.
Olsen se dirigea vers l’une des tours et la gravit silencieusement. En haut, la prêtresse postée là regardait distraitement le paysage malgré l’obscurité, tout en luttant contre le sommeil.
Le Terrien hésita. Devait-il la tuer ou juste la neutraliser ? Il ne fallait pas qu’elle se réveille avant qu’il ne quitte les lieux, mais après tout, il comptait quoi qu’il arrive être parti avant le lever du jour. Il l’assomma donc, la mit sur son épaule et redescendit l’échelle.
Une fois en bas, il s’éloigna pour rejoindre un coin obscur près de la palissade. Il plaça le corps inconscient de la prêtresse dans un renfoncement du terrain, non sans l’avoir auparavant délestée de sa bure et attaché solidement les mains.
Il lui fallait décider quel accès emprunter. Il se remémora Outsphere telle qu’il la connaissait à l’époque. L’entrée qu’il voyait sur sa droite menait aux restes du village semi-médiéval qui avait été fabriqué autrefois, après la destruction partielle du site. Celle de gauche, en revanche, devait mener plus directement au complexe initial. Il gagnerait ainsi du temps en passant par là.
Il mit la capuche sur sa tête, ravi que la fraîcheur de l’air ne rende pas curieux le fait de la porter, puis il marcha d’un pas décidé vers l’entrée.
Il ignora le petit poste de garde où il avait noté la présence de deux prêtresses, et ces dernières ne firent pas plus attention à lui.
À l’intérieur, il découvrit un tunnel ressemblant à celui d’une mine, avec les classiques poutres de renforcement. Tandis que l’entrée était éclairée, ce n’était pas le cas du couloir lui-même. Olsen dut donc enclencher la fonction torche lumineuse de sa console à son poignet, avant de s’avancer prudemment, le bras tendu devant lui.
Il s’enfonça pendant quelques minutes avant de tomber sur une intersection qui l’étonna. Il s’était attendu à rejoindre directement les ruines d’Outsphere, mais il semblait qu’un véritable réseau de galeries avait été creusé. Olsen comprit qu’il devait faire attention à sa progression, car il y avait fort à parier que certains corridors mènent à des dortoirs ou des zones résidentielles pour les prêtresses en faction sur place.
Se référant à nouveau à ses souvenirs par définition très récents pour lui, il continua son exploration et fut ravi de voir les murs de terre et de roche se transformer en restes de la base. La transition ne se fit pas d’un coup, mais plutôt en une vingtaine de mètres.
S’avançant, il reconnut son environnement. Il se trouvait dans la zone militaire d’Outsphere. S’il se dirigeait vers la droite, il finirait par atteindre le hangar. Mais il préféra continuer devant lui, où étaient localisées autrefois les différentes pièces de l’armurerie.
La joie d’atteindre le secteur fut contrebalancée par la déception en voyant l’état des salles. Tout avait été vidé. Il ne restait rien. Même les tables mobiles avaient disparu. Ne demeuraient que les éléments propres à l’immobilier, tels que les murs ou bien les zones de rangement intégrées à ceux-ci.
En revanche, il reprit espoir en voyant que plusieurs portes métalliques étaient fermées et semblaient condamnées. Des traces de coups prouvaient qu’on avait bien tenté de les ouvrir, mais les pilleurs de ruines n’avaient plus la technologie nécessaire pour cela.
Olsen s’intéressa à l’une des portes et se pencha sur la partie latérale. Des coups successifs avaient endommagé toute la zone. Il avait de quoi réactiver des portes, une nouvelle fois grâce à sa console. Il suffisait de sortir un petit câble du bracelet et de l’insérer dans une fiche latérale présente sur le côté de chaque porte. En cas de coupure d’électricité, la console elle-même alimentait le système d’ouverture, à condition que le propriétaire ait les autorisations nécessaires. Olsen n’avait théoriquement pas accès aux zones les plus sensibles, telles que l’armement tactique, mais il ne risquait rien à essayer. Cependant, c’était chose impossible avec cette première porte du fait des dégâts subis.
Il s’approcha d’une seconde et vit cette fois que la petite fente latérale paraissait intacte. Olsen y inséra le câble de sa console et commença à tapoter sur celle-ci.
En quelques secondes, le programme électronique revint à la vie, alimenté par la console. Le sniper fut surpris de découvrir qu’il n’existait plus aucun système d’autorisation et se demanda ce qui avait pu se produire à Outsphere pour qu’ils prennent une telle décision. Il présuma que pendant la Révolte des Sombres, les colons défendant Outsphere avaient fini par se faire déborder. Peut-être pour permettre aux leurs de se mettre à l’abri dans certaines salles, avaient-ils libéré les codes d’accès ?
Lorsque la porte s’ouvrit, ce fut pour laisser place à un triste spectacle qui confirma l’intuition du soldat. Trois squelettes étaient allongés au sol, encore recouverts de quelques restes de vêtements. Ils avaient dû s’enfermer dans cette pièce sans issue lors de l’attaque et préférer se laisser mourir plutôt que de tomber entre les mains des Sombres. Peut-être avaient-ils entendu les cris de ceux s’étant laissé prendre ? Même s’il n’en avait eu que des récits très vagues, Olsen se doutait que la Révolte des Sombres avait dû être la pire tragédie connue par la colonie depuis son installation sur Eden.
Se désintéressant des cadavres, il préféra se concentrer sur le matériel présent. Il s’agissait d’une salle axée sur les explosifs tactiques. Sur le coup, Olsen en ressentit une frustration, car il espérait au départ trouver des armes plus rapidement exploitables. Sans vouloir se l’avouer, il désespérait de remettre la main sur un fusil de sniper. Cependant, en y réfléchissant, il comprit qu’il pouvait trouver un réel avantage avec ce qui était entreposé là.
Il regretta ne pas avoir les connaissances de Tchang, qui avait toujours été l’expert en explosifs de l’équipe. Cependant, il n’était pas dépourvu pour autant. S’il devait en effet abandonner l’idée d’utiliser toute une partie des armes présentes, telles que les missiles qu’il était incapable de transformer en bombes artisanales, il reconnut en revanche des charges de zatamex. Les explosifs de type octanitrocubane avaient été inventés au début du XXIᵉ siècle et étaient appréciés pour leur puissance cinétique d’un côté, ainsi que pour leur forte stabilité. Il était possible de frapper dessus avec un marteau sans les déclencher. Cependant, ces recherches avaient été essentiellement théoriques, compte tenu de la rareté de la substance chimique. Cela avait changé quelques décennies plus tard grâce aux mines installées sur Mars. Ce changement de circonstances avait à l’arrivée donné naissance au zatamex, un explosif aussi puissant que propre et facile d’utilisation, qui avait fini par devenir une référence dans l’armée à l’instar du C4 en d’autres temps, bien que ce dernier n’ait jamais cessé d’être utilisé non plus.
Une seule charge de zatamex pouvait détruire un petit bâtiment sans problème. Olsen s’accorda quelques moments de réflexion. Pour ce qu’il avait en tête, il lui faudrait nettement plus qu’une charge. Il allait avoir besoin d’un sac.
Il sortit de la pièce et testa sa console sur d’autres portes condamnées. Il parvint à en ouvrir deux. La première donnait accès à une salle ne contenant aucun sac, mais en revanche des armes conventionnelles. Olsen eut un moment d’émotion lorsqu’il vit les fusils de sniper. Il hésita sur son choix et finit par en emporter un démontable, déjà installé dans une mallette.
La seconde pièce servait de lieu de dépôt pour toute une batterie d’éléments d’équipement basiques, dont des sacs militaires ! Olsen en saisit un, mit dedans les charges de zatamex, quelques détonateurs, la petite valise de sniper ainsi que toute une quantité de munitions pour ce dernier.
Il prit la précaution de recondamner les trois salles qu’il avait découvertes. Elles restaient remplies de matériel très susceptible de prouver son utilisé par la suite.
Il mit le sac militaire sur son dos et commença à marcher. Le poids était conséquent, et il était évident qu’il ne quitterait pas les lieux de façon aussi discrète que lors de son arrivée.
Tout en marchant, il sortit son pistolet de sa besace et installa son silencieux.
Lorsque enfin il atteignit la sortie, il regarda en direction du cabanon abritant les deux prêtresses, espérant qu’elles ne feraient pas attention à lui. Malheureusement l’une d’elles le vit et remarqua le sac. Elle tourna la tête vers sa voisine pour la prévenir, mais Olsen décida de ne pas leur laisser le temps de donner l’alerte.
Il leva le bras et tira deux coups seulement. Les corps tombèrent sans vie sur le sol. Olsen s’apprêtait à s’éloigner sans même s’arrêter, mais il décida de jeter un coup d’œil au cabanon. Il y trouva ce qu’il cherchait, un drap foncé, qu’il enroula autour de son sac militaire, de façon à lui donner un aspect moins moderne. Quelqu’un y prêtant attention pourrait s’étonner, mais de loin, il passait pour un sac à dos médiéval tout à fait convenable.
Olsen quitta la cabane et se dirigea vers l’ouverture qu’il avait créée dans la palissade.
Une fois hors de la zone protégée, il ne lui restait plus qu’à entamer la longue marche le ramenant à New Hope.
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Le soleil majeur s’était levé depuis quelques heures lorsque, épuisé, Olsen parvint enfin aux abords de la massive cité de New Hope. Il fit un détour de façon à rejoindre la route venant des villes du sud, puis attendit qu’un convoi approche. Ce fut finalement le cas au bout d’une petite heure.
Il se joignit discrètement à eux et entra sans problème dans la capitale. Comme pour Port-Haven ou Tergaron, les grosses marchandises étaient surveillées, car très certainement sujettes à une taxe locale. En revanche, personne ne se souciait vraiment des individus. Il était certes recherché, mais ça n’était clairement pas à l’entrée de la ville qu’on risquait de tenter de le débusquer.
Une fois à l’intérieur, son premier réflexe fut de trouver une auberge. Il n’avait pas dormi de la nuit et, malgré son excellente condition physique, il commençait à ressentir la fatigue. Il choisit un établissement relativement aisé, mais sans plus, évitant ainsi d’un côté les bouges infâmes où l’on risquait de vouloir le détrousser dès qu’il aurait passé la porte d’entrée, et de l’autre les hôtels luxueux où il risquait de dénoter de la clientèle et ainsi attirer l’attention sur lui.
Il paya à l’avance pour cinq nuitées, ravi d’avoir profité de faire les poches des prêtresses qu’il avait tuées ou neutralisées dans la nuit.
À peine dans la chambre et après avoir condamné la porte derrière lui, plutôt que de profiter d’un peu de sommeil mérité, il posa son sac encombrant et en extirpa les pains de zatamex ainsi que les détonateurs. La portée d’un tel engin était gigantesque. En zone muette, ses capacités auraient été négativement affectées, mais à New Hope, il n’y avait aucun risque que la transmission soit brouillée. Chaque pain possédait une mini console de configuration. Savoir les manier faisait partie de son entraînement. Si seul un expert comme Tchang savait comment et où les placer exactement pour obtenir un résultat voulu, n’importe quel soldat était en revanche capable de les programmer et les faire exploser. Il connecta l’ensemble des charges à son détonateur, puis passa à la seconde phase de sa préparation.
Il sortit sa dague et se coucha sous le lit. Le sommier reposait sur d’épaisses lattes de bois. Il fit de grandes entailles sous celui-ci, au niveau des lattes qui cacheraient ainsi son vandalisme. Puis, il récupéra les packs de zatamex et les dissimula à l’intérieur du sommier. Il pouvait désormais se déplacer en ville sans avoir un tel poids sur le dos, et avec un bon espoir de ne pas les voir disparaître en son absence. Il restait le problème du fusil de sniper, mais cela, ce serait un détail qu’il traiterait après une rapide récupération.
Il s’allongea donc sur le lit et s’endormit aussitôt. De par son entraînement et son métabolisme naturel, il avait besoin de bien moins de sommeil que la moyenne, d’autant plus qu’on lui avait enseigné des méthodes de méditation afin de reprendre des forces plus vite. Cela étant dit, il lui faudrait plusieurs heures avant d’être à nouveau pleinement opérationnel.
L’après-midi était ainsi bien avancée lorsqu’il reprit ses esprits. Il pouvait continuer sa préparation. Mais avant cela, changer son aspect lui parut conseillé. À l’instar de Bowman plus tôt dans la journée, Olsen prit le temps de bien se raser, modifiant ainsi son apparence physique.
La prochaine étape était de trouver un moyen de voyager facilement avec sa mallette de sniper. Il l’enroba provisoirement dans une partie du tissu utilisé auparavant pour camoufler le gros sac militaire, puis il quitta sa chambre, non sans l’avoir bien fermée à clé.
L’air extérieur était vivifiant, malgré les odeurs de proximité urbaine peu ragoutantes. Après une dizaine de minutes de marche, Olsen finit par identifier une échoppe proposant entre autres des sacs divers et variés. Il en trouva un en bandoulière parfait pour ses besoins et le paya.
À l’abri des regards indiscrets dans une petite impasse, il défit le tissu autour de la mallette et plaça cette dernière dans le sac qu’il venait d’acheter. Il pouvait maintenant se déplacer à volonté avec cette arme à portée de main.
Désormais, il devait trouver un moyen d’entrer dans le fameux temple. Tout comme Bowman il en fit le tour, pour constater également qu’il n’existait qu’un seul accès exploitable, l’entrée principale.
Suivant les mêmes réflexes de repérage que son ancien supérieur hiérarchique, il s’installa à une terrasse et commença son observation. Au bout de plusieurs heures, le constat en était frustrant. En dehors des prêtresses elles-mêmes – bien qu’il ait noté la rare présence de quelques hommes au sein de l’Ordre – des marchands ou des serviteurs amenaient des marchandises, mais pour ce qu’il en voyait, ils ne dépassaient pas le cap du grand hall principal, les biens qu’ils apportaient étant ensuite pris en charge par des prêtresses. Quelques personnes aux vêtements raffinés et richement brodés se présentèrent également et furent, eux, admis plus loin. Cela ne constituait cependant pas une piste, Olsen se doutant qu’il s’agissait de notables locaux, donc connus de tous, venus discuter de sujets quelconques avec les autorités du Temple.
La situation changea cependant d’un coup, lorsque le sniper vit sortir du bâtiment une patrouille différente des autres. Escortée par cinq prêtresses solidement armées, une membre de l’Ordre marchait d’un pas ferme. Ce qui la distinguait des autres, cependant, était sa bure, différente, et surtout le masque intégral en métal qu’elle portait au visage. Sa capuche mise, rien ne permettait de distinguer ses traits. Si Olsen pouvait prendre possession de ce costume, il avait là un billet d’entrée dans le temple.
Les derniers rayons du soleil majeur s’éclipsaient à l’horizon, tandis que le Terrien quittait sa table afin de se mettre à suivre discrètement le petit groupe, se plaçant suffisamment loin pour ne pas être détecté, mais assez près pour entendre ce qui pouvait se dire. La réaction de la population croisée était manifeste : tantôt les gens détournaient le regard et s’éloignaient, tantôt ils se courbaient en signe d’obéissance, en disant simplement :
— Inquisitrice.
C’était donc à cela que ressemblait l’inquisition céleste. Ce qui était intéressant était que même les prêtresses croisées par le groupe se comportaient plus ou moins de manière similaire. Les inquisitrices suscitaient la peur jusque dans leur entourage. C’était parfait. Une fois ainsi vêtu, Olsen avait toutes les chances qu’on ne l’aborde pas. Cependant, récupérer la bure et le masque allait s’avérer compliqué. Son escorte comprenait tout de même cinq guerrières.
Au bout de trois quarts d’heure, la troupe arriva devant une maison. L’une des gardes frappa à la porte. Un couple ouvrit et blêmit en découvrant l’identité des visiteurs. L’inquisitrice entra, suivie de deux de ses guerrières, tandis que les trois autres restaient au-dehors.
La ruelle était relativement isolée, ce qui faisait qu’aucun habitant n’y passait. Olsen pouvait agir avec l’espoir de rester inaperçu. Il évalua ses options : soit neutraliser d’abord les gardes postées à l’extérieur, soit les contourner pour accéder directement à l’inquisitrice.
Un facteur externe le poussa à agir : de grosses cloches se mirent à sonner. Compte tenu de l’absence de réaction des prêtresses, Olsen se douta qu’il s’agissait de quelque chose de normal, régulier. Mais pour lui, cela constituait un avantage de taille : le boucan couvrait tout autre bruit.
Il sortit son pistolet, toujours équipé de son silencieux, puis s’approcha des gardes. Celles-ci ne firent pas attention à lui, le prenant pour un résident du quartier. Lorsqu’il leva le bras, elles n’eurent pas le temps d’être surprises, alors que la première recevait une balle dans le front. Les deux autres n’avaient pas encore mis la main sur le pommeau de leurs armes que Olsen éliminait la seconde. La troisième n’avait dégainé qu’à moitié au moment de sa mort.
Olsen regarda autour de lui. Personne n’était en vue. Tout en entendant des lamentations et des protestations à l’intérieur de la maison, le soldat souleva les cadavres un par un pour les transporter dans une impasse proche, où il les dissimula dans un tas d’immondices.
Par précaution, il avait récupéré l’une des bures et mise de côté, mais il espérait ne pas en avoir besoin. Celle de l’inquisitrice était ce qu’il convoitait réellement.
Les cris en provenance de la maison lui indiquèrent qu’il lui restait un peu de temps. Il prit donc soin de recharger l’intégralité de son chargeur afin d’être prêt pour le prochain affrontement qui l’attendait.
Il réfléchit rapidement à la meilleure approche à suivre. Il avait éliminé les trois sans problème, mais elles ne se méfiaient pas. En revanche, dès que les deux gardes et l’inquisitrice sortiraient, elles seraient alertées par l’absence du reste de l’escorte. Ou alors, mieux valait aller à elles tant qu’elles ne se sentaient pas en danger.
Il grimpa prestement sur la façade de la maison, répondant ainsi à un double objectif : si les prêtresses devaient sortir, pouvoir leur tirer dessus d’en haut, légèrement derrière elles, lui fournissait l’élément de surprise qu’il voulait conserver. Et si elles restaient occupées, il espérait trouver au niveau du toit un accès vers l’intérieur.
Ravi, il découvrit qu’une lucarne était ouverte. Il s’en approcha, mais entendit plus bas :
— Très bien. L’affaire est close. Vous vous rendrez demain au temple pour verser l’amende voulue. En cas de non-présentation de votre part, vous serez tous les deux en état d’arrestation pour interrogation.
Olsen n’avait aucune idée du crime qui était reproché au couple. En revanche, il comprenait bien qu’une telle phrase indiquait une fin de conversation. Tant pis pour la lucarne, il lui fallait revenir à sa première idée.
Il vit plus bas tout d’abord les deux gardes sortir, puis l’inquisitrice. En effet, elles furent immédiatement surprises par l’absence de leurs consœurs. Olsen visa et attendit. Dès qu’il entendit la porte se fermer derrière elles, il sut que le couple n’était plus témoin de la scène et il tira.
Les deux gardes moururent sur le coup, les tirs étant parfaitement ajustés, mais pour l’inquisitrice il voulut faire attention de ne pas tirer sur le masque pour ne pas l’abîmer et rata le sommet du crâne qu’il visait, car elle fit un geste brusque en relevant la tête. La balle se figea dans sa gorge. La prêtresse mit les mains à son coup, incapable de crier, tandis que sa bouche se remplissait de sang.
Olsen sauta au niveau du sol et se dirigea vers elle. Elle était tombée à genoux et semblait en état de choc, ses mains toujours pressées sur sa blessure. Olsen défit le masque de façon à voir le visage de sa victime. Il fut surpris de découvrir une jeune femme aux traits très doux, d’à peine plus de vingt ans. Comment quelqu’un de si jeune avait pu obtenir un tel poste ? Olsen hocha la tête en comprenant qu’il s’agissait probablement de la fille d’une des notables de l’Ordre. Il était en effet logique que le népotisme agisse à plein dans une telle organisation.
La femme pleurait, ses yeux implorant une clémence. Conscient qu’il s’agissait là d’un trait dont l’inquisitrice n’avait pas dû faire souvent preuve à l’encontre de ses victimes, Olsen n’eut aucun remords à lever son arme pour l’achever.
Rapidement, il renouvela le même travail que précédemment, s’assurant que tous les corps sans vie restent à l’abri des regards pendant un certain temps. Puis il contempla son butin : le masque et la bure. Cette dernière était tachée de sang, mais la couleur pourpre sombre du tissu rendait la chose peu évidente à détecter au premier coup d’œil. Cela étant dit, mieux valait éviter tout risque et la nettoyer. De toute façon, il ne comptait pas l’utiliser immédiatement. Il mit le masque dans sa besace et plia la bure pour la glisser sous son bras. Ainsi, cela ne ressemblait plus qu’à des vêtements pliés comme d’autres.
Il se dirigea ensuite vers son auberge où il s’esquiva aussitôt en direction de sa chambre pour y déposer la bure. Il redescendit, commanda un repas qu’il emporta avec lui.
Une fois le ventre plein, il déposa la bure dans la bassine d’eau mise à sa disposition pour sa toilette personnelle et entreprit de la laver. Une fois satisfait du résultat, il la mit à sécher et se concentra sur la marche à suivre.
Il disposait désormais d’une arme de destruction tactique et d’un accès au temple. Mais le faire exploser n’importe quand n’avait aucun sens. Déjà il fallait s’assurer que Mazeem s’y trouve, mais surtout être certain que Bowman et les autres n’y soient plus. Il tenta à nouveau de le contacter via sa console de communication, mais n’obtint comme la fois précédente qu’un silence radio complet.
N’ayant pas sommeil, il décida qu’il lui était encore possible de récolter de l’information. Il quitta donc l’auberge à nouveau, aussi discrètement qu’il le put, en direction de celle où Bowman, les prêtresses, Dorsean, Sandra et lui s’étaient arrêtés avant d’être conviés au temple.
Mettre les pieds à l’intérieur n’avait évidemment aucun sens, car ce devait être le premier endroit que l’Ordre surveillerait dans l’espoir de mettre la main sur les fugitifs.
Il localisa rapidement la patrouille postée là à cet effet et les observa. Elles étaient cinq, et peu alertes compte tenu de l’heure tardive de la soirée. Régulièrement deux d’entre elles faisaient un tour du pâté de maisons à marche lente, avant de retrouver leurs consœurs.
Lors de ce tour, elles passaient à un moment trois minutes dans une ruelle étroite et mal éclairée. C’était le lieu parfait pour une embuscade.
Olsen s’y plaça en se cachant dans un recoin et attendit. Lorsque les guerrières approchèrent, il sortit d’un coup, le bras tendu.
— Si vous criez, vous mourez. Si vous fuyez, vous mourez.
L’une des deux prêtresses, la plus âgée, eut le réflexe de dégainer son épée. Olsen tira.
Le corps qui s’effondra eut pour effet de tétaniser la survivante. Olsen reprit :
— J’espère que maintenant vous prenez ma menace au sérieux ?
Terrifiée, la jeune femme ne put qu’acquiescer.
— Très bien. Je vais vous poser des questions, et vous allez y répondre. D’accord ?
Nouveau geste d’obéissance de la part de la prêtresse.
— Pourquoi êtes-vous postées là ?
— Pour… appréhender des fugitifs du temple.
— Bien. Pourquoi ici ?
— Ils se sont installés dans cette auberge avant d’être arrêtés. Leurs compagnes de route s’y trouvaient, donc on devait surveiller ces dernières au cas où les crimin… heu… les fuyards tentent de les contacter.
La guerrière s’était reprise, de crainte de contrarier son interrogateur.
— Ces compagnes de route, elles se trouvent toujours dans l’auberge ?
— Non. Les deux prêtresses sont reparties en direction du sud tôt dans la matinée. L’archéologue et sa garde du corps ont également quitté la ville plus tard dans l’après-midi.
— Donc, pourquoi rester ici ?
— Au cas où les fugitifs ne seraient pas au courant de ces départs…
C’était une mauvaise nouvelle. Il n’avait plus d’allié sur place, à l’exception peut-être de Bowman, si tant était que ce dernier soit toujours en vie et en liberté.
— Bon, ben dans ce cas, il vaut mieux que je prenne aussi la poudre d’escampette, je crois.
Olsen hésita à tuer son otage, mais finit par juste l’assommer d’un violent coup de pomme au visage qui surprit la jeune femme et lui fit perdre conscience. Il pensa dans un premier temps la laisser à côté du corps sans vie de sa compagne d’armes, mais préféra finalement l’attacher et la cacher à l’écart, un peu plus loin. Après tout, un otage de ce type pouvait s’avérer utile.
Il repartit rapidement, analysant ce qu’il venait d’apprendre. Si le départ de Madlyn, Vidine, Dorsean et Sandra était regrettable, il conclut cependant de ce rapide entretien que Bowman était toujours en liberté, puisqu’il était encore recherché. C’était bon signe. Mais comment diable retrouver sa trace ?
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La soirée n’avait pas encore pris fin lorsque le sniper retourna à son auberge, conscient que sa nuit ne faisait que commencer. Après tout, il n’était pas encore fatigué, ayant dormi dans la journée. Par ailleurs, quitte à tenter une infiltration dans le temple, quoi de mieux que le milieu de la nuit. Moins de risques de mauvaises rencontres.
La bure avait séché. Olsen sortit donc les pains de zatamex pour les remettre dans son sac militaire. Ce dernier, bien que camouflé par du tissu, risquait d’attirer l’attention. Les inquisitrices semblaient être des personnes de pouvoir n’ayant pas à porter elles-mêmes leurs affaires. C’était bien pour cela qu’avoir une prêtresse à disposition lui parut potentiellement utile.
Il sortit de l’auberge avec ses affaires et fonça à l’endroit où il avait laissé le corps inconscient de la prêtresse. Un petit repérage dans le quartier montrait que, s’il y avait certainement dû y avoir une animation après le constat de sa disparition et la découverte du cadavre de la seconde garde, le coin avait repris son caractère calme. La patrouille de surveillance, désormais composée de trois membres seulement, n’avait pas bougé de son poste d’observation.
Il regagna l’impasse où se trouvait la prêtresse et la réveilla. Celle-ci voulut crier, mais il lui plaqua la main sur la bouche. Il lui parla en chuchotant, mais sur un ton déterminé :
— Vous criez, vous mourez. Vous vous souvenez ?
Elle reprit ses esprits et se calma, hocha la tête pour indiquer qu’elle comprenait.
— Bien. J’ai d’autres questions pour vous. Vous logez au temple, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Où se trouvent les reliques que détient l’Ordre ?
— Vous… voulez les voler ?
— Pas nécessairement. Mais c’est mon problème, pas le vôtre. Répondez.
— Dans la salle des archives.
— Vous savez où elle se trouve ?
— Oui.
— Elle est gardée ?
— Peu. On ne s’attend pas à ce que des prêtresses tentent quoi que ce soit contre l’Ordre. Mais je crois qu’il y a toujours une ou deux personnes qui y sont affectées.
— OK. Vous vous appelez comment ?
— Themis.
— Très bien, Themis. Voilà ce qui va se passer : nous allons au temple ensemble, et vous porterez le sac que j’ai ramené. Vous me menez à l’intérieur jusqu’aux archives. Si vous faites ça et ne tentez rien de stupide, je vous assommerai simplement une nouvelle fois et vous aurez la vie sauve. Dans le cas contraire, je m’engage à ce que vous ne voyiez jamais la lumière du soleil majeur se lever. Nous nous comprenons ?
— Mais… mais… Ils ne nous laisseront jamais entrer.
Olsen déplia sa bure et l’enfila. Puis il sortit son masque d’inquisitrice.
— Je pense qu’il n’y aura aucun problème.
La jeune femme blêmit.
— Comment avez-vous… ?
Tout en mettant son masque, Olsen lui répondit d’une voix douce qui contrastait avec ses propos :
— Si vous ne voulez pas finir comme l’inquisitrice, faites ce que j’attends de vous, c’est tout. D’accord ?
Themis acquiesça, retenant péniblement des larmes. Olsen se rendit compte que les prêtresses avaient très certainement un excellent entraînement martial, mais leur expérience de terrain devait être inexistante. À part les sempiternelles rondes de garde, les guerrières ne connaissaient aucune action à même de les endurcir. C’était plutôt une donnée encourageante.
— On y va.
Themis souleva le sac et le plaça sur ses épaules, avec quelques efforts, puis les deux commencèrent leur marche en direction du Temple.
Ils ne croisèrent que quelques passants, qui tous les évitèrent ou se prosternèrent en présence de l’inquisition.
Olsen se doutait que dans les rues de New Hope, son costume était efficace. Ce ne serait qu’une fois au Temple que les choses deviendraient plus sensibles.
Ainsi, lorsqu’ils pénétrèrent dans le hall du sanctuaire, il fut ravi de voir la même déférence. Personne, parmi les quelques prêtresses présentes, n’osa s’approcher de lui ni lui demander la raison de sa venue avec ce sac transporté par une consœur.
Ensuite, ce fut Themis qui décida de la direction, Olsen nota mentalement tous leurs mouvements de façon à comprendre la typologie des lieux. Il aurait adoré avoir accès à un plan du bâtiment avant cette opération. Si Dorsean avait été encore en ville, elle aurait peut-être pu l’aider de ce côté-là.
Après avoir passé plusieurs corridors et croisé quelques prêtresses seulement, la plupart dormant à cette heure avancée de la nuit, ils atteignirent l’entrée de la salle des archives, effectivement gardée par une seule personne.
Olsen n’avait pas le temps ni le loisir de finasser. Il sortit son pistolet qu’il avait maintenu jusque-là caché dans sa tunique et tira en pleine tête. Themis sursauta et trembla.
— Un dernier effort. On y est presque.
Themis voulut ouvrir la porte, mais se figea lorsqu’elle se rendit compte que celle-ci était verrouillée. Elle regarda Olsen, tremblante, persuadée que ce dernier allait la tuer à cause de ce revers. Cependant, le Terrien ne lui voulait pas particulièrement de mal. Il sortit son laser et s’accroupit face à la serrure.
— Soulevez le corps de la guerrière et placez-le là-bas, dans le coin. Puis postez-vous là, pour que je puisse vous garder à l’œil.
Elle obéit scrupuleusement. Pendant qu’elle attendait à l’endroit désigné, elle ne put s’empêcher de regarder ses mains souillées du sang de la garde et retint à nouveau ses larmes.
Olsen vint rapidement à bout de la serrure. Les deux purent entrer dans une vaste salle remplie d’objets divers et variés provenant de temps anciens. Le Terrien indiqua à Themis d’allumer plusieurs des torches de la pièce et commença à explorer les archives.
En effet, malgré son envie de régler son compte à Mazeem, il n’oubliait pas la raison première de leur venue à New Hope. Il s’agissait de trouver des données à même de retrouver la trace de Fulton. Olsen pensait que les reliques avaient des chances de pouvoir apporter un début de piste. Cependant, il fut consterné par l’inutilité de la très grande majorité des objets collectés par l’Ordre. Les pilleurs et ensuite les prêtresses n’ayant aucune notion de la fonction de ce qu’ils trouvaient, ils avaient gardé un nombre incroyable d’objets ridicules. Outre des intérieurs variés d’appareils électriques, donc des bouts de cartes comportant des composants électroniques endommagés, se trouvaient aussi un grille-pain, un réveil matin, un gant de baseball, une housse de guitare sans guitare, un drone de surveillance cassé, des bouts de chenilles polymériques de Kalon, un boîtier de radio complètement vide et plein d’autres bibelots tous anodins à l’époque du Terrien et désormais devenus objets de convoitise et d’incompréhension.
Lui qui avait espéré découvrir une caverne d’Ali Baba, il ne put qu’être déçu. Cependant, dans un coin il trouva plusieurs ordinateurs portables qui semblaient intacts, ainsi qu’une dizaine de disques durs externes. Il fourgua le tout dans son petit sac, puis se prépara pour la seconde partie de son opération d’infiltration.
Après avoir ramené le cadavre de la garde à l’intérieur de la pièce, il ligota solidement Themis.
— Ça vaut ce que ça vaut, mais sachez que je suis désolé de ce que je vous ai fait subir. Votre Ordre est une raclure, mais je me doute bien que vous n’êtes pas toutes des ordures comme l’inquisitrice. Cependant, en devenant soldate, vous en connaissiez les risques. Estimez-vous heureuse de vous en sortir vivante ce coup-ci.
Par une prise, il lui fit perdre connaissance. Autant avoir une guide avec lui était utile, autant il n’avait aucune envie d’avoir le moindre témoin lorsqu’il commencerait à cacher ses pains de zatamex.
C’était là un réflexe nostalgique purement stupide, mais il ne put se résoudre à en placer un directement dans la salle des archives. Avec un peu de chances, ces quelques vestiges de temps oubliés pourraient subsister à la catastrophe qu’il préparait pour le temple.
Il avait une idée assez précise de sa situation dans le bâtiment. Il se trouvait à un étage en dessous du niveau du sol, pas loin du centre, mais un peu plus à l’ouest. À partir de cette information, il commença à parcourir les couloirs, toujours revêtu de sa bure d’inquisitrice et de son masque.
Contrairement à la salle des archives, la plupart des pièces étaient en accès libre, et il put ainsi les visiter facilement, trouvant des caches parfaites pour les pains.
Il les plaça tous à l’exception de deux qu’il préféra garder avec lui, au cas où. De toute façon, ce qu’il avait mis suffisait selon lui largement à détruire le bâtiment. Ses connaissances imparfaites dans le domaine des explosifs faisaient qu’il avait beaucoup de mal à estimer précisément l’étendue des dégâts. Dans le doute, il avait préféré en mettre trop que pas assez, mais il soupçonnait qu’il existait une vaste zone de flou concernant le niveau d’impact au moment de la déflagration.
Une fois sa tâche accomplie, il hésita. D’un côté il était préférable de vite quitter les lieux, de l’autre, il était peut-être dommage de ne pas profiter de sa situation privilégiée pour visiter plus le temple. Après tout, la chance pouvait être de son côté et lui permettre de localiser Mazeem directement. Dans ce cas, les explosifs ne seraient pas utiles.
Si la manière forte n’effrayait pas le sniper, il n’aimait pas plus que cela l’idée de causer des morts inutiles. Les explosifs étaient la solution radicale de secours, mais il serait le premier ravi à ne pas avoir besoin à l’arrivée d’y avoir recours. Il lui restait quelques heures avant le lever du jour. À lui de mettre ce temps à profit.
Il y avait fort à parier que les parties résidentielles se situent en hauteur. Olsen chercha donc des escaliers et les gravit. La différence de style entre chaque étage était criante, donnant une indication de la fonction qui lui était affectée, contrairement au rez-de-chaussée où l’on trouvait de tout, en passant du lieu de prières à l’entreposage de denrées ou encore des salles de réunion diplomatiques. Le premier étage était militaire, comprenant les chambrées des guerrières ainsi que leur cantine. Le second était pour les érudits. S’y trouvaient aussi bien des salles de lecture ou d’écriture, qu’une herboristerie ou encore une bibliothèque. Le troisième était dédié aux notables de l’Ordre. On y retrouvait des inquisitrices, mais aussi divers dirigeants de l’organisation religieuse.
L’escalier pris par Olsen pour atteindre ce palier ne montait pas plus haut, mais le sniper distingua, vers le centre, de nouvelles marches permettant d’accéder au quatrième et dernier étage, où il supposait que Mazeem résidait.
Il s’y dirigea et voulut passer devant les gardes présentes, s’attendant à ce que celles-ci, comme les précédentes, la laissent passer avec déférence. Mais, apparemment, pas même les inquisitrices n’avaient droit de rejoindre le niveau de Mazeem.
— Halte, Inquisitrice. La Maetra Supérieure vous attend ?
Olsen maugréa sous son masque. Son imposture allait être mise à jour. S’il répondait, sa voix masculine le trahirait. S’il partait sans rien dire, la suspicion serait immédiate et ferait réagir les gardes.
D’autres prêtresses se trouvaient un peu plus loin. Quoi qu’il fasse, l’alerte allait être donnée. Tant pis. Acculé à passer à l’action, il ne se fit pas prier.
Sans un mot il envoya un direct du poing à la garde de gauche pour immédiatement frapper celle de droite avec son coude. Les deux femmes s’effondrèrent, tandis que des cris se firent entendre au loin derrière lui. Désormais, soit il fuyait le plus vite possible, soit il tentait le tout pour le tout et montait les marches. Il choisit la seconde alternative. La plupart des guerrières étaient endormies et au premier étage. Il avait une légère avance sur elles.
Parvenant en haut de l’escalier, il découvrit un niveau qui croulait sous le luxe entre les œuvres d’art qui la décoraient, que ce fussent des tableaux, des statues ou des mosaïques.
Au loin, il vit une large porte de bois à double battant qui menait, il en était certain, aux appartements de la Maetra. Seulement celle-ci était gardée par trois prêtresses à l’équipement particulier : elles portaient des armes automatiques originaires de l’Arche. Parmi elles se tenait celle qui le lendemain serait aux côtés de Mazeem lors de l’interrogatoire de Bowman.
Les guerrières virent Olsen et, passé leur premier moment de stupéfaction, elles levèrent leurs armes et tirèrent. Le Terrien n’eut que le temps de plonger de côté pour éviter les salves meurtrières. Il ne s’était pas du tout attendu à une résistance d’un tel niveau technologique. Il s’en voulut de son erreur d’appréciation. Il savait en effet que les habitants des Terres Claires connaissaient encore l’existence et la fonction de ce qu’ils nommaient des armes-soleil. Il était prévisible que les plus puissants de ce monde en aient certaines à leur disposition. Avec son seul pistolet et un fusil de sniper désassemblé dans son sac, il ne faisait pas le poids.
Sa retraite était coupée au niveau de l’escalier et progresser plus vers les appartements de Mazeem n’était plus une option. Cependant, l’air beaucoup plus frais et vivifiant à cet étage que celui plus enfermé de ceux précédents lui indiquait qu’il devait être au niveau correspondant aux multiples terrasses que l’on devinait depuis la rue. Lors de son repérage, il avait ainsi noté une première série de terrasses au second étage – c’était de là que lui et Bowman avaient sauté pour s’évader la première fois – et une autre série de terrasses plus petites, mais plus nombreuses, dans ce qui s’avérait être le quatrième niveau. Juste au-dessus, il ne restait que la partie supérieure du Temple, celle qui était à l’air libre sous un simple plafond de pierre maintenu par des colonnes.
Olsen courut donc vers ce qui lui paraissait être la paroi extérieure la plus proche de lui. Il arriva en effet à une pièce à moitié couverte et à moitié à l’air libre, donnant dans le vide.
Sans hésitation, conscient qu’il avait un peu de marge sur ses poursuivantes, il sauta par-dessus le parapet et se mit à glisser comme il l’avait fait un jour plus tôt. Simplement, ce coup-ci la hauteur était deux fois plus importante.
Il parvenait au niveau du premier étage lorsque des rafales se firent à nouveau entendre. Il vit des balles crépiter autour de lui, mais le manque d’entraînement à manier des armes automatiques était flagrant et joua en sa faveur.
Néanmoins soulagé de ne pas avoir été touché par une balle perdue, Olsen finit par atteindre le niveau du sol, pour aussitôt s’éloigner du temple, tandis que quelques dernières rafales résonnèrent avant de finalement laisser place à un silence de mort.
Dès qu’il eut l’occasion de faire une pause, Olsen ôta son masque, le mit dans son sac, puis ôta sa bure qu’il plia sous le bras, avant de se diriger vers son auberge. Il ne savait pas du tout si son costume pourrait lui servir à nouveau, maintenant qu’il avait été découvert avec lui, mais dans le doute, il préféra ne pas s’en départir.
Arrivé à l’auberge, il retrouva sa chambre avec une certaine satisfaction. Il continuait de vibrer dans l’action, mais le repos qui lui succédait constituait également un plaisir et lui permit de ne pas trop penser à la frustration causée par son échec à approcher Mazeem.
Tout n’était cependant pas perdu. Les charges de zatamex étaient en place, en espérant qu’il n’ait pas besoin de s’en servir. Par ailleurs, il avait dans son sac quelques ordinateurs dans lesquels il pouvait espérer à terme trouver des informations concernant Fulton.
Mais dans l’immédiat, il lui fallait réussir à enfin retrouver Bowman afin de ne pas prendre le risque d’agir contre une opération que le colonel devait très certainement être en train de préparer de son côté.
La journée avait été chargée. Ce nouvel objectif attendrait le lendemain.
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Olsen dormit comme la veille durant toute la matinée. Une fois réveillé, il descendit dans la salle commune et prit un petit-déjeuner consistant, avant de sortir.
Comment diable allait-il retrouver la trace de Bowman ? Il se demanda si le colonel avait pu penser à un moyen de le contacter, mais il se souvint rapidement de sa mésaventure dans la jungle edenienne. Il était revenu sur le plateau d’extraction, convaincu que Bowman y était retourné pour lui laisser un message voire des armes et des munitions. Or, le colonel n’était jamais revenu, ayant simplement abandonné le soldat Olsen en zone hostile.
Connaissant l’énergumène, le sniper se doutait qu’une nouvelle fois Bowman n’avait pas dû accorder une grande importance au fait de reprendre contact avec lui. D’ailleurs, sa console de communication restait silencieuse.
Comment fouiller une ville de la taille de New Hope ? Il avait des jumelles à haute résolution. Il lui fallait juste un poste d’observation suffisamment élevé.
En levant les yeux, il était très facile d’en détecter deux. Tout d’abord, le haut du temple offrait une vue incomparable, mais c’était évidemment une option inenvisageable. Par ailleurs, une alternative existait, sous la forme d’une très grande tour de pierre de forme carrée, dont Olsen devina la fonction. À son époque, des tours similaires bien que de tailles plus modestes avaient été bâties dans chaque cité, de façon à pouvoir se prévenir les unes les autres en cas d’attaques coordonnées d’Edeniens, avec des feux.
Olsen s’en approcha et vit que personne ne gardait la porte à sa base. Après tout, la tour ne devait rien comporter d’intéressant pour qui que ce soit. En effet, à l’intérieur, il découvrit une structure intégralement vide hormis un escalier de bois donnant accès au sommet.
Il s’y engagea rapidement, faisant attention d’éviter tout bruit. Les marches menaient à une terrasse où se tenait nonchalamment une prêtresse accoudée au bord.
Olsen sortit une dague qu’il glissa sous la gorge de la guerrière, qui se figea aussitôt.
— Pas de geste brusque… Question simple : tu es ici jusqu’à quand ? Quand arrive la relève ?
— Je… au coucher du jour. Je suis là pour la journée. S’il vous plaît, que…
Olsen en savait assez. Il appliqua sa petite prise habituelle de façon à envoyer la femme au pays de Morphée. Il prit le soin de lui ôter sa bure qu’il enfila, afin de ne pas attirer de soupçons si un regard perdu devait aller dans sa direction. Par sécurité, il bloqua la trappe qui donnait sur l’escalier, puis sortit ses jumelles de sa besace et put commencer sa longue observation de la ville.
Tantôt il surveillait le temple, avec l’espoir que Mazeem fasse son apparition à l’une des terrasses. Dans le cas où cela se produirait, il s’était préparé, ayant sorti son fusil de sa mallette et l’ayant assemblé. Mais elle ne semblait pas vouloir pointer le bout de son nez. Tantôt, il balayait la ville, s’arrêtant sur des places ou des rues animées. Les capacités d’agrandissement des jumelles étaient heureusement prodigieuses, mais pendant plusieurs heures, il ne nota rien digne d’intérêt.
Tandis que le ciel commençait à rougeoyer, le soleil majeur s’approchant inexorablement de l’horizon, il réussit enfin à identifier une personne. Cependant, ce ne fut pas Bowman, mais Madlyn qu’il découvrit. N’était-elle pas censée avoir quitté la cité la veille ? Que diable faisait-elle là ?
Olsen réfléchit aux possibilités. Les avait-elle trahis ? Il n’y croyait pas. Il avait suffisamment échangé avec la jeune femme pour s’en faire une opinion solide. Elle était dévouée aux Endormis. Olsen pouvait l’imaginer pêcher par inaction, par manque de courage. En revanche, il ne la voyait pas les donner aux autorités. Par ailleurs, lorsqu’il avait interrogé Themis, celle-ci décrivait les deux prêtresses du sud ainsi que l’archéologue et sa garde du corps, comme des étrangères à surveiller. Si Madlyn avait quitté la ville pour y revenir, c’était sans aucun doute afin de tromper les autorités, ce qui impliquerait qu’elle serait en train de tenter de les aider. Peut-être même était-elle en contact avec Bowman ?
Pour en avoir le cœur net, il fallait la rejoindre. Seulement voilà, le temps de ranger le fusil de sniper, de descendre de la tour, puis de courir jusqu’à la place où il la voyait, elle serait partie depuis longtemps. Olsen préféra donc continuer à la suivre avec ses jumelles, de façon à en apprendre plus sur ses activités, ou bien jusqu’à attendre qu’elle s’arrête dans une taverne ou une échoppe.
Hélas, malgré la position de Olsen qui surplombait la ville, les angles morts restaient très nombreux. Ainsi il vit Madlyn partir dans une ruelle sans la voir réapparaître. Or, il lui semblait pouvoir bien distinguer l’autre sortie, ce qui impliquait donc qu’elle s’était arrêtée sur place. Cela méritait d’aller vérifier. Et s’il devait ne pas la retrouver, plutôt que se reposter dans la tour, qui risquait d’être plus surveillée une fois le corps inconscient de la garde découvert par la relève, il pourrait toujours se positionner sur la place où il avait vu Madlyn, dans l’espoir qu’elle y retourne.
Ayant rangé et récupéré ses affaires, il quitta comme prévu la tour et rejoignit en courant la ruelle qu’il avait identifiée. Une fois dedans, il nota une petite boulangerie, un couturier et deux auberges. Peut-être Madlyn séjournait-elle dans l’un de ces établissements, désormais ?
Olsen prit son mal en patience, se cala dans un coin et attendit. Il ne vit pas Madlyn réapparaître, mais en revanche une demi-heure plus tard, la Maetra Vidine passa devant lui sans le reconnaître pour se diriger vers l’une des deux auberges. Olsen la suivit discrètement.
La salle était animée et servait les repas du soir. Vidine rejoignit Madlyn, qui attendait à une table. Olsen les observa pendant un moment. Elles paraissaient être seules. Si vraiment elles avaient été de mèche avec le Temple, soit elles auraient fini par être logées là-bas, ou bien on leur aurait indiqué de retourner à leurs fonctions dans le sud. Le Terrien décida de suivre son intuition et s’avança vers elle.
Leurs visages s’éclairèrent en le voyant, mais elles se retinrent de toute réaction trop visible. La Maetra Vidine bougea une chaise pour inviter Olsen à s’asseoir.
— Pas trop risqué pour moi de rester dans la salle principale ?
— Ceux qui dirigent l’auberge sont des amis, répondit Vidine. J’ai confiance en eux. Ils ont des éclaireurs dans le quartier qui nous préviendront en cas de problème.
— Pourquoi ont-ils des éclaireurs ?
— Leurs activités ne sont pas toujours très légales.
Il était intéressant de voir que la Maetra Vidine, sous ses airs parfois un peu supérieurs, n’hésitait pas à s’acoquiner et à faire des entorses à des règles d’ordre public. Dans l’immédiat, cela était tout à fait à l’avantage du terrien.
— Vous avez pu retrouver Bowman ? On s’est paumés l’un l’autre.
— Oui. Il nous a recontactées dès la nuit de votre évasion du temple.
Vidine expliqua ensuite à Olsen comment Bowman en était venu à la décision de préparer un coup d’État à New Hope afin d’y installer Vidine à la place de Mazeem. Olsen sourit. Bowman avait décidément une âme de stratège politique, qualité qui lui faisait, lui, totalement défaut.
Vidine décrivit également les efforts qu’elle et Madlyn avaient accomplis afin de lancer au sein de la cité un mouvement à l’encontre de la doyenne.
Une prêtresse entra dans l’auberge, la balaya du regard, puis se dirigea vers leur tablée dès qu’elle les identifia. Olsen restait aux aguets, mais Vidine sourit en voyant la nouvelle arrivante. Cette dernière lui glissa un mot à l’oreille. Vidine blêmit. Les deux échangèrent un instant, puis la visiteuse repartit aussitôt.
— Bowman a été arrêté aujourd’hui en fin de journée, près du temple. Il y est retenu prisonnier. Ils vont l’envoyer au bûcher demain après-midi.
Olsen hocha la tête. Heureusement qu’il n’avait pas fait sauter les explosifs durant les dernières heures. Il ne pouvait plus le faire tant que Bowman resterait dans leurs geôles.
Madlyn était paniquée. Vidine faisait plus bonne contenance, mais son inquiétude était palpable.
— Que va-t-on faire ?
— Pour votre coup d’État, vous aviez besoin d’un public, non ? demanda Olsen avec un sourire.
— Heu... oui. Pourquoi ?
— Je présume que pendant les exécutions, ça doit grouiller de monde, non ?
Vidine commençait à comprendre.
— Mazeem va se débrouiller pour que Bowman ne puisse pas parler.
— Vous avez des alliées parmi les prêtresses, non ? À vous de vous débrouiller.
— Mais si ça ne suffit pas ? Même si on arrive à lui permettre de s’exprimer, il n’aura probablement que quelques instants pour convaincre.
— Si ça ne suffit pas, on a le plan B. Et au pire des cas, le C.
Madlyn et Vidine se regardèrent, ne comprenant pas un traître mot de la réponse du Terrien.
— Vous allez me montrer où se trouve la place. Je dégoterai un bon spot et m’y installerai. Je pourrai tuer à distance au besoin.
Les prêtresses ne comprenaient pas ce qu’il avait en tête, mais elles faisaient toutes deux confiance à l’Endormi pour savoir de quoi il parlait.
— Et si ça ne permet pas l’évasion de Bowman, il restera la dernière option : je détruis le Temple.
— Vous… pouvez… faire ça ?
L’air ahuri des prêtresses parvint à soutirer un sourire de la part de Olsen, pourtant avare en ce genre de démonstrations. Il se rendait bien compte qu’il présentait à leurs yeux là un prodige qui dépassait ce que pouvait faire le plus puissant des Atlantes.
— Espérons qu’on n’en vienne pas là, mais il serait bon qu’au cas où vous contactiez tous vos soutiens et que vous les fassiez venir sur la place. Déjà, leur nombre pourra permettre de faire pencher l’équilibre de la foule en notre faveur, mais en plus cela les protégera également si on devait en venir à la solution ultime.
Les trois discutèrent des détails, puis les prêtresses rejoignirent leur chambre. Olsen préféra passer la nuit dans son auberge, indiquant aux femmes qu’il serait de retour dès le lendemain pour qu’elles le mènent à la place.
En chemin, Olsen ne put s’empêcher de penser à l’ironie de la chose. La relation entre lui et Bowman était irrémédiablement marquée par le fait que ce dernier l’avait abandonné lorsqu’il s’était retrouvé en danger. Et là, plutôt que lui rendre la monnaie de sa pièce, Olsen se préparait à tout faire pour le sauver. Le méritait-il ? Cela se discutait. Mais un lien unique les liait désormais : ils étaient les derniers représentants de l’ancienne civilisation terrienne…
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Après avoir observé les alentours depuis la place Bacalde, encore relativement peu animée en matinée, Olsen avait pu définir plusieurs postes de tir intéressants. Après un repérage, il finit par en choisir un qui lui convenait. À juste un pâté de maisons de la place, se tenait un bâtiment beaucoup plus haut que la moyenne à New Hope, disposant de trois étages en plus des combles. Ainsi, depuis le toit, le sniper aurait une vue parfaite sur la place. Il s’agissait d’une bâtisse résidentielle, donc sans aucune surveillance particulière. Il était ainsi très simple pour Olsen d’y entrer et d’y grimper.
Il avait pris le temps de bien installer son fusil, avec un appui stable, puis avait mis à portée de main le détonateur relié à distance aux pains de zatamex installés dans le temple.
Il ne lui restait plus qu’à attendre. Tandis que l’après-midi touchait à sa fin, la place s’animait de plus en plus, une foule étant venue afin d’assister aux exécutions. Olsen localisa Madlyn et Vidine, devinant qu’elles avaient amené le plus de renforts possible.
Les charrettes contenant les prisonniers arrivèrent enfin. Olsen identifia Bowman. Au besoin, il pouvait donc désormais décider d’actionner le détonateur quand il le voulait, ayant la garantie que le colonel ne s’y trouvait plus. Cependant, il conservait l’espoir de ne pas en arriver là. Il regarda à nouveau du côté du temple, mais n’y détecta toujours pas Mazeem.
Il reporta son attention sur les bûchers, où l’on attachait les prisonniers chacun sur un poteau différent. Il remarqua qu’une des prêtresses était restée seule près de Bowman. Il devait s’agir de celle dont la mission était de défaire le bâillon du militaire.
Peu après, Olsen vit le colonel s’adresser à la foule. De là où il était positionné, il ne pouvait comprendre les mots, juste vaguement entendre qu’il criait à l’assemblée. Observant rapidement cette dernière, le sniper constata un réel trouble en son sein. C’était encourageant. Cependant, il vit aussi l’une des prêtresses s’emparer d’une des torches. Il n’en était pas certain, mais il crut reconnaître l’une des gardes privées des appartements de Mazeem qu’il avait affrontées lors de sa visite nocturne du Temple.
Le temps du dialogue semblait révolu. Olsen visa, prêt à tirer, mais les mouvements dans la foule compliquèrent sa tâche. Il n’arriva pas à avoir un angle de tir suffisamment dégagé et avant qu’il ait pu faire quoi que ce soit, le bûcher commençait déjà à prendre feu.
Olsen maugréa. Il lui fallait réagir vite. Quand bien même il arriverait à enfin tirer sur la prêtresse, cela ne changerait pas le fait que les flammes progressaient. Les gens réagiraient différemment, mais leur premier réflexe ne serait certainement pas d’éteindre le brasier. Comment avait-il pu laisser une telle chose se produire ?
Olsen savait qu’il n’avait pas même une minute avant que Bowman ne commence à être léché par les flammes. Il regarda le temple. Si jamais l’explosion était suffisante, le souffle avait des chances d’éteindre le feu. Le sniper hésita encore quelques secondes, mais ne trouva aucune alternative satisfaisante. Prenant une grande inspiration, il prit le détonateur et appuya.
Dans le temple, la Maetra Supérieure Mazeem mangeait quelques fruits, pensive, ravie à l’idée que l’un de ses problèmes en cours était en train de se régler de lui-même sur la place des exécutions. Elle n’eut pas le temps de voir la mort venir la frapper.
La déflagration fut massive ! Olsen savait qu’il avait une idée floue de l’impact qu’auraient les explosifs qu’il avait placés, mais il avait très nettement sous-estimé celui-ci. Il s’était attendu à ce qu’une partie du temple s’effondre sur lui-même, déstabilisé par les structures porteuses détruites par les pains. Mais ce ne fut pas du tout ce qui se produisit : le temple fut littéralement soufflé par l’explosion, détruisant même les bâtisses voisines. Une gigantesque onde de choc accompagnée de poussière se répandit aussitôt dans toutes les directions.
Olsen la vit venir juste à temps pour se cramponner. Sur la place, le souffle fit tomber tout le monde. Les bûchers ne furent pas simplement éteints, ils basculèrent, s’effondrant sur le côté.
La déflagration fut suivie pendant quelques secondes d’un silence de mort.
Dans la ville, tout le monde était en état de choc. Près du lieu d’exécution, les alliées de Vidine furent les premières à réagir, fonçant vers Bowman de façon à le libérer. Vidine s’approcha de lui, voyant ce dernier à la fois soulagé de ne pas être parti en fumée, mais aussi stupéfait par la tournure des événements.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Olsen a placé des explosifs dans le temple, répondit la Matetra Vidine. Je ne pense pas qu’il s’attendait à un choc d’une telle ampleur, cela dit.
— Je présume que je peux difficilement lui en tenir rigueur. Mais à nous de tourner la situation à notre avantage.
Il monta sur un monticule de gravats et s’adressa à la foule :
— Voyez ce qu’a donné le goût du pouvoir de Mazeem ! Les technologies de mon époque sont dangereuses et ne peuvent pas être maniées par n’importe qui. Seuls des Endormis devraient le faire ! Non seulement Mazeem a tenté d’éliminer les Endormis qui s’étaient présentés à elle, mais elle a en plus voulu expérimenter un pouvoir qui la dépassait. La ville est en deuil par sa faute.
Bowman tenta d’interpréter les réactions de l’assistance afin de juger s’il arrivait à les convaincre. Puis, conscient qu’en ce temps de crise ils avaient surtout besoin d’être rassurés, il se concentra sur la reprise d’activité :
— Le drame d’aujourd’hui peut être pansé et il le sera le mieux possible. Dès maintenant je propose que la Maetra Vidine prenne le relais dans la gestion de la ville. L’Ordre Céleste n’est pas responsable des crimes de Mazeem et il a les moyens logistiques d’aider les citoyens au mieux. Vidine a déjà prouvé son implication à identifier la Menace pour mieux la contrer. Elle saura donc parfaitement assurer la continuation du pouvoir, car celui-ci va connaître des changements importants. Ainsi, dès maintenant, l’inquisition est dissoute et la liberté de culte établie. L’Ordre reste l’autorité politique sur place, mais ses activités religieuses seront désormais distinctes, indépendantes et réservées au cadre privé.
La Maetra Vidine garda un vague sourire de façade, consciente que Bowman venait de lui ôter un outil de contrôle terriblement puissant. En faisant ainsi l’annonce en public devant une telle audience, il ne lui laissait aucune possibilité de mitiger cette perte. Vidine avait la confirmation de ce qu’elle avait pu constater à Port-Haven : Bowman avait beau être simplement un militaire au départ, il était à l’arrivée un fin politicien, capable d’emporter l’adhésion des gens. Elle regarda autour d’elle et vit qu’en effet la foule semblait convaincue et rassurée, et pas simplement ses proches à elle.
Peu à peu des cris se levèrent dans la foule, pour applaudir le changement. Il y eut quelques « Vive la Maetra Vidine », mais ils furent supplantés par de nombreux « Vivent les Endormis ! » et « Vive Jake Bowman ». L’ego de Vidine en fut écorné, mais parallèlement, elle restait ravie de la situation, héritant de fait du trône de l’Ordre. Simplement le domaine d’action de ce dernier venait de diminuer sensiblement en un instant. Enfin, si ses ambitions personnelles restaient présentes, elle n’en oubliait pas pour autant ses obligations vis-à-vis des Endormis.
Elle monta à son tour sur une pile de gravats et commença à donner des ordres autour d’elle. Il y avait énormément à faire : comptabiliser les pertes, faire un état des lieux des biens de l’Ordre encore intacts, réorganiser toute la structure interne, une partie conséquente des sous-dirigeantes ayant certainement péri dans la destruction du temple, organiser les travaux de réparation dans toute la cité, assurer un approvisionnement en nourriture pour tous, le temps de revenir à la normale, et la liste ne cessait de s’allonger dans sa tête. Cependant, elle réussissait à visualiser le tout avec une parfaite clarté, consciente des priorités à suivre.
Bowman l’observa en silence, rassuré sur son choix. Vidine était parfaite pour assurer le pouvoir à New Hope.
Olsen finit par les rejoindre, après avoir rangé son fusil dans sa besace. Dorsean et Sandra, qui étaient aussi dans la foule, probablement alertées en amont par Madlyn ou Vidine, les rejoignirent.
Le sniper et Bowman se regardèrent. Leur relation restait ambiguë. Cependant, le colonel savait qu’il lui devait la vie, même si le sauvetage avait pris des proportions aussi surprenantes que dramatiques.
Il se contenta donc d’un simple et sobre, mais sincère :
— Merci.
Olsen hocha la tête.
— Et maintenant, quelle est la suite du programme ?
— Je ne te reproche rien, répondit Bowman, mais maintenant que Mazeem est morte, on ne peut plus rien apprendre d’elle concernant Fulton.
— Si tant est qu’elle ait su quoi que ce soit.
— J’espère juste que la capsule de Vanessa ne se trouvait pas au temple.
— Aucun risque de ce côté-là. J’ai vérifié ce qu’ils avaient comme reliques. Quasiment que des déchets, à l’exception de quelques ordis et de disques durs que j’ai récupérés. Et en tout cas, rien qui ressemble de près ou de loin à un caisson cryogénique.
Bowman eut un petit soupir de soulagement. Olsen se rendit compte qu’il avait dû avoir cette crainte dès qu’il avait compris que le temple n’était plus.
— Ça sera intéressant de fouiller ces disques, même s’ils ne nous apprendront à priori rien sur Fulton. Ces données datent d’avant la Révolte des Sombres, tandis que Vanessa aurait été déplacée il y a un siècle environ. Mais on verra ce qu’on y trouvera. Cela dit, dans l’immédiat, on va pouvoir s’occuper de la menace que pose M1500.
Dorsean ne cacha pas son intérêt. Elle avait été, et cela se comprenait, traumatisée par son expérience chez les morts-vivants. Voir un tel danger écarté lui paraissait vital. Olsen le comprenait, mais continuait d’avoir des scrupules.
— L’idée de devoir l’éliminer ne te dérange pas ?
— Avec de la chance, on n’en viendra pas jusque-là. On y va avec quatre garnisons, fournies par l’Ordre, Port-Haven et Tergaron. Peut-être même Zhegaron si on peut les convaincre en chemin. On ramène également la charge électromagnétique de New Hope et on la fera exploser quelques heures après qu’un petit commando se sera infiltré dans la forêt. Et une fois face à lui, on essaie de le raisonner. Et si ça ne fonctionne pas…
Bowman n’eut pas besoin de terminer sa phrase, chacun comprenant que la solution radicale était sur la table.
— Tu sais, remarqua Olsen, moi aussi, lorsque j’ai placé du zatamex dans le temple, je me disais que c’était une option de dernier recours.
La colonne de fumée qui remplissait une partie du ciel rappelait à tous les conséquences de l’utilisation des charges explosives.
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La gigantesque opération militaire en direction de l’ouest ne se déroula pas du tout comme prévu. Jamais les Terres Claires n’avaient connu une telle coordination guerrière depuis le conflit contre l’Ashkanien ayant réuni les cités humaines du sud et celles des Toshaïens.
New Hope avait dû conserver ses propres troupes, fortement dégarnies suite au drame qui avait frappé la ville. En revanche, la cité de Tassides, plus au nord, ainsi qu’Ashkan, à l’est, avaient pu toutes deux envoyer une garnison complète. Elles descendirent sur Tergaron pour y retrouver celle détachée par Port-Haven. Les autorités de Tergaron tinrent parole et fournirent à leur tour une troupe de taille notable.
L’armée ainsi formée se déplaça jusqu’à Zhegaron, où les dirigeants, bien que refusant d’envoyer leurs troupes, mandatèrent quelques observateurs pour se joindre au régiment.
Un petit commando fut envoyé en avance comme prévu, comprenant Bowman, Olsen, Dorsean et Sandra. Le sniper avait été surpris de voir l’archéologue retourner sur place, mais il lui apparut qu’elle était plus que désireuse d’affronter ses propres démons. Si Bowman et Olsen conservaient tous deux un léger espoir de ne pas avoir à tuer l’Atlante, la jeune femme paraissait vouloir son élimination pure et simple.
Tandis qu’ils pénétraient dans la forêt, en évitant le village et en passant plus au nord, l’armée apparaissait derrière eux à l’horizon, se dirigeant doucement vers la lisière.
Olsen et Bowman ne purent s’empêcher de penser à leur opposition à l’Ashkanien. Bowman avait échoué à résister à sa prise de contrôle, lorsque pour Olsen, cela s’était avéré un effort gigantesque. Ils avaient mis toutes les chances de leur côté et détournant l’esprit du télépathe, mais cela suffirait-il ?
La progression fut compliquée dans un premier temps, du fait d’une végétation fournie et chaotique, mais le petit groupe finit par trouver les restes d’une vieille piste. En la suivant, ils purent se diriger rapidement en direction du village où séjournait M1500 et où il avait accueilli amicalement Olsen quelques semaines plus tôt.
Devinant les premières constructions du comptoir à travers les arbres, Bowman se tourna vers Olsen :
— Tu crois qu’on n’est toujours pas détectés ?
— Je ne pense pas qu’on le soit. Je ne sens pas sa présence. Il ne doit pas chercher de notre côté. Si notre armée est entrée en contact avec les villages sous dépendance mort-vivante, son esprit doit être totalement focalisé là-bas.
Dorsean semblait cependant perplexe.
— Vous vous attendiez à un risque de bataille, non ? Si ça avait été le cas, ne devrait-on pas les entendre d’ici ?
En effet, une offensive militaire se percevait en théorie de loin. Or, là, la nature était tranquille et peu bruyante. Quelques oiseaux piaillaient dans les arbres. Mais aucun son ne paraissait provenir de l’est.
Leurs armes sorties, les deux militaires et Sandra passèrent les premiers, suivis par l’archéologue.
— Y a pas foule, remarqua Bowman. C’était comme ça quand tu es venu ?
Olsen était perplexe. La première rue qu’ils voyaient était parfaitement déserte, alors que lors de sa venue, chacun vaquait à ses occupations, avec leur typique regard éteint.
Un bardagouin, petit animal sauvage s’apparentant à un porcin en plus gros et poilu, traversa la ruelle, ce qui était déconcertant, ce type de bête évitant au possible tout contact humain.
Le commando reprit sa route et dut vite se rendre à l’évidence : le village était parfaitement désert.
Il n’y avait aucune trace de lutte ni de panique. S’il avait été abandonné, cela s’était fait en ordre, calmement.
Olsen mena ses compagnons de route jusqu’à la demeure de M1500, elle aussi sans âme qui vive.
Cependant, sur une table, un petit appareil holographique avait été laissé en évidence, à côté d’un parchemin sur lequel était écrit : « À l’attention de Bowman, Olsen et Dorsean ».
Leur stupéfaction s’ajouta au dégoût que ressentit l’archéologue, consciente de l’intérêt que l’immortel lui avait apparemment porté.
Par sécurité ils vérifièrent les lieux pour s’assurer de l’absence de toute embuscade, puis ils déclenchèrent la vidéo holographique. Le visage de M1500 apparut.
— Je suis désolé, Olsen, de ne pas avoir su vous convaincre lors de votre précédente visite. Et encore plus désolé de vous voir venir ici avec des velléités violentes. Vous vous demandez peut-être comment j’ai pris connaissance de vos projets. Je dois avouer qu’en rendant sa liberté à Dorsean, je n’ai pas rompu mon lien télépathique avec elle, m’assurant ainsi de pouvoir vous observer, même si l’exercice était difficile compte tenu de la distance. Je vous rassure, cette liaison est aujourd’hui rompue. Je n’ai plus de raison de suivre vos activités.
Dorsean blêmit, comprenant alors pourquoi elle accompagnait toujours Olsen dans ses pérégrinations, alors même que son instinct la poussait à s’interroger sur ses propres motivations. Le télépathe devait la manipuler pour s’assurer qu’elle reste auprès d’eux, lui garantissant cette surveillance continue.
— Il est désormais évident que je ne vous persuaderai pas de la justesse de mon action. Comme je vous l’ai dit, Olsen, la colonie n’a cessé d’accumuler les erreurs de jugement, qui l’ont menée à de multiples situations de violence autodestructrice. La Révolte des Sombres n’en est que l’exemple le plus flagrant, mais il n’en est qu’un parmi d’autres. Voyez votre propre opération. Vous êtes venus ici avec une armée, prêts à détruire plusieurs villages sur votre passage s’il le fallait. Je ne parlerai même pas des dégâts liés à vos tribulations à New Hope. Vous prouvez mes dires : la colonie ne peut que finir par une extinction si elle continue dans cette voie. J’ai voulu offrir un salut à tous les habitants des Terres Claires, mais je vois à présent que pour ce faire, il me faudrait passer par une confrontation armée, ce qui va à l’encontre de mes convictions. J’en prends donc note.
Bowman et Olsen se regardèrent, mal à l’aise. Ils s’étaient préparés psychologiquement à un affrontement, envisageant toutes les situations possibles, mais ils n’avaient pas vu venir ce simple jugement laissé en arrière.
— J’ai donc décidé de quitter les Terres Claires en compagnie de mes fidèles. Je les protégerai eux, à défaut de vous défendre tous. Il nous suffit de nous installer tranquillement en zone muette et d’attendre. Viendra un jour où vos actions et décisions vous pousseront à vous exterminer les uns les autres. Ce jour-là, il sera toujours temps pour nous de revenir nous installer en zone dégagée. Je regrette d’avoir à abandonner à leur sort le reste de la colonie, mais peut-être ai-je été trop ambitieux en pensant pouvoir les sauver tous. Olsen, j’ai été ravi de vous revoir. Au besoin, j’ai laissé dans la pièce voisine tout un stock d’antidotes supplémentaires que je vous lègue avec plaisir. Si vous deviez vous retrouver à nouveau face à un Ashkanien un jour, ils pourront avoir leur utilité. Je vous souhaite à tous une bonne continuation, même si je sais hélas que votre histoire ne peut que mal finir. Adieu, mes amis.
Le groupe resta interdit. Il était des plus désagréables de se dire que leurs actions donnaient raison à un être dont l’objectif était d’asservir ce qui subsistait de l’humanité. Bowman avait conscience que si M1500 se trompait évidemment sur les solutions à apporter, son diagnostic était probablement à prendre en considération. Le fait que la colonie ait pu régresser comme elle l’avait fait en était un signe. Puisqu’il disposait désormais d’un pouvoir politique prépondérant, c’était à lui de s’assurer de rendre fausses les tristes prédictions de l’Atlante.
Olsen, malgré le malaise provoqué par le message du télépathe, ne put s’empêcher de ressentir un soulagement de ne pas avoir eu à se battre contre celui qui lui avait sauvé la vie. Il se demanda s’il le reverrait un jour. C’était selon toute évidence peu envisageable. M1500 avait été clair sur ses intentions. Eden était recouvert en très grande majorité de zones muettes. Il serait impossible de le retrouver s’il décidait de s’y enfoncer suffisamment.
Il était temps de repartir. Le danger que posait l’Atlante était écarté. Il fallait désormais comprendre en quoi consistait la fameuse Menace ashkanienne non encore identifiée.
Ainsi l’armée la plus massive jamais réunie dans les Terres Claires depuis 80 ans retourna-t-elle chez elle sans avoir eu à affronter la moindre personne…
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Suite à ces épisodes houleux, les Terres Claires connurent une période d’accalmie et de prospérité. Bowman, sans posséder un quelconque titre, fut rapidement considéré comme le dirigeant de facto de l’ensemble des villes de l’Ordre ainsi que de Port-Haven. Après un certain temps, les rapprochements culturels et économiques avec Zhegora furent tels que ses habitants finirent également par reconnaître son autorité. Tergaron garda d’excellentes relations, mais sans en arriver à ce résultat.
Supervisant les différents gouverneurs des cités, Bowman se concentra à remettre la colonie le plus possible dans la bonne voie, tentant ainsi de relancer une forme de recherche scientifique. Il développa le plus possible les échanges avec les Toshaïens, afin de pouvoir partager les quelques bribes de connaissance récupérées de telle ou telle relique.
Les disques durs découverts par Olsen avaient apporté de nouveaux éléments intrigants. Plusieurs évocations supplémentaires avaient été faites de la Menace, mais aucun scientifique n’en avait apparemment compris la signification. Cependant, il était clair que son existence ne faisait aucun doute dans leur esprit.
Ce qui frappa Bowman fut de découvrir que, selon ces rapports, la colonie, du temps où elle disposait encore de la technologie nécessaire, s’était étendue à l’est, profondément dans les zones muettes. Apparemment, des piliers de terraformation avaient été désactivés beaucoup plus loin, à une distance rendant la communication radio impossible. Selon ces mêmes données, il semblait que plusieurs avant-postes terriens aient été bâtis là-bas, grâce à une découverte majeure : les restes de l’Arche. Les descendants des survivants s’y étaient installés. Le vaisseau échoué disposait de matériel permettant la fabrication de ces bases terriennes avancées. Certains textes évoquaient également des expérimentations génétiques tentées par les occupants de l’Arche de façon à faire revivre sur Eden des espèces animales terriennes. Des souches adn avaient en effet été conservées sur le vaisseau et avaient survécu au crash. Ainsi, se trouvaient par exemple là-bas des chiens et des chats à côté des habituelles lucanes.
L’information réconforta les deux Terriens, qui en furent à désirer revoir l’un de ces animaux. Cependant, la présence de cette gigantesque étendue en zone morte entre les deux territoires rendait les échanges difficiles puis par la suite impossibles. Cela signifiait que, loin à l’est, il existait un autre monde dégagé qui, lui, n’avait pas connu la Révolte des Sombres.
La nouvelle fut une révélation pour Bowman, qui s’efforça d’organiser des expéditions destinées à s’enfoncer le plus possible dans cette direction, au-delà du massif montagneux près de Fort-Teng. Cependant, les équipes soit revinrent bredouilles, soit pour certaines disparurent simplement, les zones muettes restant des lieux dangereux, d’autant plus compte tenu des technologies restreintes à disposition des explorateurs.
Olsen fit partie de ces aventuriers, mais il refusa de rejoindre d’autres explorateurs, préférant voyager seul. On le vit s’enfoncer plusieurs fois, pour revenir des mois plus tard, sale, mais indemne. Il garda son obsession des raies mantas volantes, sans jamais parvenir à découvrir le secret qu’elles cachaient. Jusqu’au jour où il retourna dans la jungle pour ne plus jamais en ressortir. Nul ne sut ce qui lui était arrivé.
Bowman, quant à lui, continua de consacrer une partie de son temps à traquer les caissons cryogéniques disparus, dans l’espoir de retrouver un jour Fulton, qu’il ne cessa jamais d’aimer. Durant tout son règne à la tête des cités humaines, il découvrit quatre sarcophages différents, malheureusement tous vides.
Ce fut donc avec tristesse et nostalgie qu’il approcha la fin de son règne. Il avait vécu une vie incomparable, étant né sur Terre, ayant traversé la galaxie pour s’installer sur une nouvelle planète, ayant affronté des créatures diverses, pris part à des guerres effroyables, découvert des technologies fascinantes, fait la rencontre de nouvelles espèces extraterrestres… pour à la fin ne jamais réussir à découvrir ce qu’il était advenu de Fulton.
Ayant tout préparé pour assurer sa succession, avec l’espoir que la colonie continuerait de se redresser après ses errements passés, il s’allongea et ferma les yeux. Ses dernières pensées avant de perdre connaissance furent pour la scientifique…




MESSAGE AUX LECTEURS
Bonjour à tous. Cela ne se fait pas beaucoup, mais je voulais m’adresser à vous directement. Tout d’abord, merci de m’avoir suivi dans ces aventures sur Eden. J’espère que vous aurez pris autant de plaisir à les lire que moi à les écrire.
Cependant, je préfère vous prévenir qu’il va s’écouler un certain temps avant que je sorte le quatrième volume de la saga Outsphere (car oui, il y aura bien un quatrième tome). Je pense le sortir dans 3 ans environ. C’est un délai raisonnable, mais puisque je sors des romans avec un certain rythme, je ne voudrais que vous puissiez craindre que j’aie abandonné la saga Outsphere en voyant que je sors d’autres récits.
Comme vous avez dû vous en rendre compte, j’aime terminer chacun de mes volumes par une vraie résolution, une forme de fin. Et puis un épilogue apparaît, qui vient tout relancer. Ce troisième tome n’échappe pas à la règle. Mais donc, compte tenu du temps à attendre avant le quatrième volume, je voulais vous laisser le choix. Si rester sur un cliffhanger pendant trop longtemps vous frustre trop, je vous propose d’arrêter votre lecture ici, sur une fin certes un peu douce-amère. Si en revanche vous vous sentez capable d’affronter cette période d’attente (pendant laquelle je vous fournirai d’autres romans, dans des styles différents), je vous invite alors à tourner la page et à découvrir l’épilogue de ce livre.




Épilogue

Vanessa Fulton ouvrit les yeux. Une douleur fulgurante traversa son crâne avant de vite se dissiper. La scientifique y reconnut l’effet secondaire le plus répandu du réveil cryogénique.
Elle était allongée dans son caisson, juste habillée de ses sous-vêtements gris. Sa vue au début floue se précisa assez rapidement pour lui permettre de se rendre compte qu’elle était l’objet d’une forte attention.
Une demi-douzaine de personnes entouraient sa capsule, montrant aussi bien des signes d’excitation que d’inquiétude. Si on l’avait réveillée simplement pour lui inoculer un antidote, cela n’aurait certainement pas provoqué ce type de réaction. Mais ce ne fut pas le seul détail que remarqua la scientifique.
Il était surprenant que ce fût l’expression sur les visages de l’assistance qui ait d’abord frappé la jeune femme, car d’autres éléments détonnaient, comme le décor, qui n’avait rien à voir avec la pièce où elle s’était endormie, dans la base reptilienne, sur l’île au sud de Port-Haven. De la pierre apparente grossière donnait une sensation campagnarde, voire médiévale.
Les vêtements avaient aussi de quoi surprendre, car plus abîmés et datés que ceux de son époque. Fulton comprit que beaucoup de temps s’était écoulé, mais sans en avoir une idée plus précise.
Cependant, elle nota un détail la rassurant chez plusieurs des personnes présentes. Sous leur tissu grossier se devinaient les restes de l’uniforme de l’Arche. S’ils portaient encore ce vêtement, c’est que le temps passé devait rester modeste. Quoique…
Fulton regarda plus précisément ces bouts d’uniforme. Ils ressemblaient certes à ceux de l’Arche, mais à la réflexion, ils différaient un peu. Sur l’un, elle put deviner une étiquette avec le nom du vaisseau propriétaire, ce qui répondit d’un coup à certaines de ses interrogations, mais en apporta aussitôt de nombreuses autres :
L’Hespéride[2]…




DU MÊME AUTEUR
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[1]La Plaine fut le nom donné à toute la zone découverte entourant Outsphere au moment de sa construction.

[2]Cf Outsphere volume 1, partie 2, chapitre 3.
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